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AVANT-PROPOS 


Le X°"€ Congrès International de Papyrologues qui eut lieu à Varsovie 
t à Cracovie en Septembre 1961 eut les traits d’une fête du jubilé de notre 
Association. En tirant les conclusions de cette circonstance si importante 
pour l’Association Internationale de Papyrologues le Comité d'organisation 
polonais en accord avec le Comité International voulut choisir un tel sujet 
du Congrès qui pourrait attirer l’attention de tous les savants s'intéressant 
à la papyrologie. Nous nous sommes décidés à reprendre le théme du Congrès 
de Genève concernant la place de l'Egypte dans le monde gréco-romain 
(L’Originalité de l'Egypte). Mais cette fois-ci nous avons proposé à la dis- 
cussion le problème des traits communs de la civilisation égyptienne et de 
celle des autres pays grecs et romains. 

Le programme du Congrès comprenait les rapports dont les auteurs 
en partant de diverses disciplines (philologie, histoire, droit) présentaient 
la continuité de la tradition pharaonique, grecque et romaine dans différents 
domaines de la vie de l'Egypte ptolémaïique et romaine, et les communications 
concernant de sujets plus restreints. Nous avons désiré que les communi- 
cations et la discussion contribuent au développement du thème général. 
Nous regretions qu’en conséquence de difficultés techniques nous ne pouvons 
pas publier le çontenu de la discussion qui fut si animée. 

Qu’il nous soit permis d'exprimer ici nos remerciements aux autorités 
polonaises et surtout aux membres du Comité d'Honneur pour l'appui constant 
qu'il nous ont accordé et à nos collègues étrangers et avant tout au Comité 
de l’Association Internationale de Papyrologues et à son ancien secrétaire 
Mr Marcel Hombert pour les encouragements et l’aide qu’ils nous ont pro- 
digués au cours des travaux préparatoires. 


Tra Bieèuñska-Matowist 
Président du Comité d'Organisation 
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PROGRAMME 
Dimanche 3 Septembre 
20 h. Reception offerte par Monsieur le Recteur de l'Université de 
Varsovie au Palais de Jean-Casimir. 


l 
Lundi 4 Septembre 


10 h. Ouverture des travaux. Allocutions officielles: au nom de l’Aca- 
démie Polonaise des Sciences du Professeur Janusz Groszkowski, Vice- 
Président, au nom de l’Université de Varsovie du Professeur Witold 
Czachérski, Vice-Recteur. 
Communication liminaire de Monsieur V. Martin: Les antécédents du 
X® Congrès International de Papyrologues. 

Rapport: 


B. A. van Groningen:, L'Egypte dans le mouvement poétique grec. 
Communication : 


O. Montevecchi: Continuità ed evoluzione della lingua greca nella Settanta 
e nei papiri. 
15 h. Rapport: 


E. G. Turner: Dramatic Representations in Graeco-Roman Egypt. 
Communications : | 


- H. Gerstinger: Ein neuer astronomisch-astrologischer Papyrus aus der 
Sammlung PER der ôüsterreichischen Nationalbibliothek. 


I. Trencsenyi-Waldapfel: Die Bedeutung des Papyrus Bodmer IV für 
die Geschichte der Humanität, 


P. Mertens: Création d’un centre de documentation photographique 
des papyrus littéraires (projet à discussion). 
Mardi 5 Septembre 

9 h. Rapport: 


N. Lewis: Exemption from Liturgy in Roman Egypt. 
Communications :” 


E. J. Bickèerman: Le conquérant et l'Egypte. 


À. Tomsin: Les continuités historiques dans le cadre de l’économie agraire 


des époques lagide et romaine. 
D. Nôrr: Griechisches und orientalisches Recht im Neuen Testament. 
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PROGRAMME 9 


15 h. Communications: 
E. Boswinkel: Ein Wiener Papyrus mit Bezug auf die Exactores civitatis. 
J. Irmscher: Die lateinischen Papyri und die Byzantinistik. 
D. Bonneau: La disparition de l’épiskepsis officielle des terres aù IVe 
8. ap. J.-C. 
V. J. Avdiev: Les relations culturelles entre la Grèce et l’Orient. 
R. Ibscher: Vom Wandel der Methoden in der Papyrusrestaurierung. 


20h. Réception offerte par le Présidium de l’Académie Polonaise 
des Sciences. 


Mercredi 6 Septembre 
9h. Communications : 
W. Erichsen: Neue demotische Papyri aus Hawara. 
J. W. B. Barns: Shenute as a historical source. 
F. Zucker: Die griechischen Papyri aus der Thebais. Bestand und Wert. 
J. Bingen: Le Papyrus Revenue Laws et l’économie ptolémaïque. 
F. Uebel: Monopolia phakês. Ein bisher unbezeugtes Handelsmonopol 
frühptolemäischer Zeit in einem Jenaer Papyrus. 


Jeudi 7 Septembre 
Exeursion — 


Vendredi 8 Septembre 

9b. Rapport: 
H. J. Wolff: Die Papyri und das rômische Vulgarrecht. 
Communication : 
À. À. Schiller: The Budge Coptic Papyrus of Columbia University and 
related Greek Papyri of the British Museum. | 

15 h. 1. Section 
Communications : 
E. Polay: Sklavenkauf im Urkundenmaterial der herculanischen und 
siebenbürgischen Wachstafeln. | 
H. Braunert: Griechische und rômische Komponenten im Stadtrecht 
von Antinoopolis. 
V. Poläëek: L'administration publique et ses aspects moraux dans l’opi- 
nion collective de l’ancienne Egypte. 
J. Harmatta: Das Problem der Kontinuität auf dem Gebiete der Staats- 
organisation im frühhellenistischen Aegypten. 
2. Section / 
Communications : 
A. Swiderek: Papyrus grecs de la collection d'Alexandrie. 
W. Müller: Bericht über den Neuaufbau der Berliner Papyrussammlung. 
K. Treu: Zu einigen christlichen Papyri der Berliner Sammlung. 





10 PROGRAMME 


J. Van Haelst: A propos du catalogue raisonné des papyrus littéraires 
chrétiens d'Egypte, grecs et latins. 

19h. Vin d’honneur, offert par Monsieur le Recteur de l’Université 
de Cracovie. Allocution du Professeur Stefan Grzybowski, Recteur. 


Samedi 9 Septembre 

9h. Rapport de clôture de Mademoiselle C. Préaux. 

11h, Assemblée générale des membres de l’Association Internationale 
de Papyrologues. 
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AU Xe CONGRES INTERNATIONAL DE PAPY ROLOGUES 


(Les noms précédés d’un astérisque désignent les personnes qui ne sont pas 
arrivées, malgré leur accession au Congrès) 


Adams, Dr Bertrand, assistant à l’Université de Cologne, Kôln, Hohen- 
zollernring 99, République Fédérale Allemande 

Arangio-Ruiz, Vincenzo, professeur à l’Université de Rome, délégué 
par l’Accademia Nazionale dei Lincei, Roma, me > Trieste 51, Italie 
Madame Arangio-Ruiz 

Avdiev, Vsevolod, professeur, délégué par l’Université de Moscou, 
Moskva, Kotelnitcheskaia Naberechnaia 1/15, k. ,B“*, app. 164, 
URSS. 

Barns, Rev. John Wintour Baldwin, lecturer in papyrology, délégué 
par l’Université d'Oxford, Abingdon, 23 Victoria Road, Angleterre 

Bataille, André, professeur, délégué par l’Université de Paris, Paris XIV£, 
12, rue Emile Faguet, France 

Sherman, Elias J., professeur à la Columbia University, New York 27, 
N.Y., U.S.A. 

Siéatsks. Maïlowist, Izabella, PR 
Warszawa 40, Brzozowa 10, 4, Pologne 

Bingen, Jean François, prétesséte, délégué par l’Université Libre de 
Bruxelles, directeur adjoint de la Fondation Egyptologique Reine 
Elisabeth, Bruxelles 15, 97, avenue des Mimosas, Belgique 

Bonneau, Danielle, attachée de recherche au Centre National de la 
Recherche Scientifique, Saint-Cloud (Seine et Oise), 17, rue Dantan, 
France 
Grenade François 

Boswinkel, Dr. Ernst, assistant à l’Institut Papyrologique de Leyde, 
Bloemendaal, Platanenlaan 2, Hollande 

*Bove, Lucio, dozent à l'Université de Naples, Bellavista, Via Salute 14, 
Napoli, Italie 

Braunert, Horst, dozent à l’Université, Bonn, Colmanstrasse 30, Répu- 
blique Fédérale Allemande 
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Bravo, Benedetto, licencié ès-lettres, Bassano d. Gr., Vicenza, Via 
Spin 11, Italie : 

Broughton, Thomas Robert Shannon, professeur au Bryn Mawr College 
et à l’American Academy in Rome, Bryn Mawr, Pa., U.S.A. 

*Burri, Dr. Carla, Cremona, Via Orispi 36, Italie 
Madame Crugnoca, Dr. Nuncia 

Cadell, Hélène Marie Louise, stagiaire de recherches au Centre National 
de la Recherche Scientifique, Lagny-sur-Marne (Seine et Marne), 
37, rue Saint Laurent, France 

*Calabi, Anna, Milano, Via del Caravaggio 1, Italie 

*Daris, Sergio, assistant à l’Università Cattolica, Milano, Via $. Sciessa 7, 
Italie 1 

Davison, John Armstrong, professeur à l’Université de Leeds, Leeds 6, 
76 St. Michael Road, Angleterre 

Diésdi, Dr. Gyôrgy, assistant à l’Université de Budapest, Budapest 14, 
Châzér Andrâs u. 16, Hongrie ; 

Doutreleau, Rév. Père Louis P., représentant de la collection »SOUrCES 
Chrétiennes“, Lyon 2e, 20, rue Sala, France 

Durry, Marcel, professeur à l'Université de Paris, Paris VIIe,. 6, rue 
Casimir Périer, France 

Eliassen, Martha Hendrika, agrégée de cours à l’Université d’Oslo, 

_ Oslo, Prof. Dahlsgt. 46, Norvège re ! 
Eliassen Trond 


Erichsen, Wolja, professeur à l’Université de Copenhague, Kobenhavn F, 


Peter Bangsvej 161, Danemark 
Madame Erichsen 

Ernst, Juliette, Secrétaire de la Fédération Internationale des Associa- 
tions d'Etudes Classiques, Paris XIV®, 11, avenue du Parc Montsouris, 
France 

Finley, M.I., University Lecturer in Classics, délégué par l'Université 
de Cambridge, Cambridge, Jesus College, Angleterre 
Madame Finley : 

Fritz, Kurt von, professeur à l’Université de Munich, München, Vete- 
rinärstr. 2, République Fédérale Allemande : 

Galiano, Manuel F., professeur à l'Université de Madrid, Madrid, Guz- 
mân el Bueno 90, Espagne 
Madame Galiano 

Geremek, Hanna, assistante à l’Université de Varsovie, Warszawa 40, 
Piwna 25, Pologne 

Gerstinger, Hans, professeur à l’Université de Graz, délégué par l’Oester- 
reichische. Akademie der Wissenschaften, Graz, Rafensedergasse 8, 
Autriche 
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Gintowt, Edward, professeur à l’Université de Varsovie, Warszawa, 
Filtrowa 67, Pologne 

*Goetz, Rudolf, assistant à l’Université d’'Erlangen, Landshut in Bayern, 

 Zweïbrückenstrasse 202, République Fédérale Allemande 

*Gundel, Dr. Hans Georg, Giessen, Am alten Friedhof 20, République 
Fédérale Allemande 
Madame Lore Gundel 

Harmatta, Jânos, professeur à l’Université de Budapest, délégué par 
l’Académie Hongroise des Sciences, Budapest, I, Hattyu u. 2, Hongrie 

*Hartke, W., professeur à l’Université de Berlin, délégué par la Deutsche 
Akademie der Wissenschaften zu Berlin, Berlin-Niederschônhausen, 
Kurt-Fischerstrasse 41, République Démocratique Allemande 

*Herrmann, Johannes, professeur à l’Université d’Erlangen, Erlangen, : 
Bismarckstrasse 24, République Fédérale AHemande 
Madame Herrmann 

*Houssein, Awwad M., professeur, délégué par l’Université d'Alexandrie, 
University of Alexandria, Faculty of Arts Shatby, Ramleh, Répu- 
blique Arabe Unie : 

Ibscher, Dr. Rolf, délégué par la Deutsche Akademie der Wissenschaften 
zu Berlin, Institut für griechisch-rômische Altertumskunde, Berlin- 
Kleinmachnow, Erlenweg 52, République Démocratique Allemande 

Irmscher, Johannes, directeur de l’Institut für grieehisch-rômische 
Altertumskunde, délégué par la Deutsche Akademie der Wissenschaf- 
ten zu Berlin, Berlin-Niederschônhausen, Nordenstrasse 49, Répu- 
blique Démocratique Allemande | 

Jaczynowska, Dr. Maria, adjointe à l’Université de Toruñ, Torun, 
Kraszewskiego 20, 10, Pologne 

Jurewicz, Dr. Oktawiusz, adjoint à l’Université de Varsovie, Warszawa, 
Armii Ludowej 6, 134, Pologne . 

Karayannopulos, Jean, professeur à l’Université de Thessalonique, 
Thessalonique, Grèce | 

Kiessig, Werner, Berlin-Johannisthal, Lindhorstweg 79, République 
Démocratique Allemande 
Madame Kiessig 

Kiessling, Emil, professeur à l’Université de Marbourg, Marburg, 
Wilhelm-Roserstrasse 2, République Fédérale Allemande 

Kolañczyk, Kazimierz, professeur à l’Université de Poznat, Poznan, 
Cicha 3,1, Pologne . 

Kolendo, Dr. Jerzy, adjoint à l’Institut d'Histoire de l’Académie Polo- 
naise des Sciences, Warszawa 40, Rynek Starego Miasta 31, Pologne 

Komornicka, Anna, assistante à l’Université de Varsovie, Warszawa, 
Grzybowska 58, 17, Pologne 
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Krawcezuk, Dr. Aleksander, adjoint à l’Université de Cracovie, Kra- 
kôw, Seminarium Historii Staroiytnej, Swierczewskiego 3, Pologne 

Kumaniecki, Kazimierz, professeur à l’Université de Varsovie, War- 
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Kupiszewski, Dr. Henryk, adjoint à l’Université de Varsovie, War- 
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que Allemande 

Lewis, Naphtali, professeur au Brooklyn College, délégué par l'American 
Philological Association, New York 23, 15 West Street, N.Y., U.S.A. 
Madame Lewis 
Mademoiselle Lewis 
Monsieur et Madame Silvan 

Litewski, Witold, assistant à l’Université de Cracovie, Krakôw, Pologne 

Lotze, Dr. Detlef, Jena, Prof. Ibrahim-Strasse 29, République Démocra- 
tique Allemande 

Lôüwe, Dr., Berlin W 1, Wilhelmstrasse 64, République Démocratique 
Allemande 

*Lüddeckens, Erich, professeur à l’Université de Mayence, Bodenheim 
am Rhein, Wormserstrasse 99, République Fédérale Allemande 
Madame Lüddeckens 

*Lukes, Rudolf, professeur à l’Université de Münster, Münster, Universi- 
tätsstrasse 14—16, République Fédérale Allemande 

Lanowski, Jerzy, dozent à l’Université de Wroctaw, Wroctaw, Institut 
de Philologie Classique, Szewska 49, Pologne 

Lawiñska, Janina, assistante à l’Université de Wroctaw, Wroctaw, 
Institut de Philologie Classique, Szewska 49, Pologne 

*Maldfeld, Pfarrer Georg, Bochum 1 (Westfalen), Annastrasse 29, Répu- 
blique Fédérale Allemande 

Manfredi, Manfredo, assistant à l’Université de Florence, délégué par 
l’Instituto Papirologico »G. Vitelli“, Firenze, Via D. Ramazzini 9, 
Italie 

Martin, Victor, professeur à l’Université de Genève, Genève, 4, boulevard 
Helvétique, Suisse 

Matwich, Johannes, assistant à l'Université, délégué par la Humboldt- 
Universität zu Berlin, Institut für Allgemeine Geschichte, Abteilung 
Altertum, Berlin, République Démocratique Allemande 

Mayer-Maly, Theodor, professeur à l’Université de Vienne, Wien 8, 
Salesianengasse 1 b, Autriche < 

Maczak, Anna, assistante à l’Université de Varsovie, Warszawa, Ra- 
dna 2, 4, Pologne 
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Mertens, Paul, chef de travaux à l’Université de Liège, Liège, 46, quai 
de la Dérivation, Belgique 
Montevecchi, Orsolina, professeur à l’Università Cattolica, Milano, 
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Montevecchi, France 
Müller, Dr. Wolfgang, délégué par la Deutsche Akademie der Wissen- 
schaften zu Berlin, Institut für griechisch-rômische Altertumskunde, 
Berlin W 8, Unter den Linden 8, République Démocratique 
Allemande 
Musiolek, Peter, assistant à l'Université, délégué par la Humboldt- 
Universität zu Berlin, Institut für Allgemeine Geschichte, Abteilung 
Altertum, Berlin-Treptow, Puschkin- Allee 35, République Démo- 
cratique Allemande 
Nadel, Beniamin, dozent à l'Ecole Supérieure Pédagogique de Gdañsk, 
Gdañsk, Szeroka 82/83, 5, Pologne 
Nôrr, Dietrich, professeur à l’Université de Münster, Münster I W, 
Universitätsstrasse 14, République Fédérale Allemande 
Nôürr, Rudolf 
Osuchowski, Waclaw, professeur à l’Université de Cracovie, Krak6w, 
Pologne 
Parichon, Nicole, collaboratrice technique de Pbianenent Supé- 
rieur à l’Institut de Papyrologie de Paris, Saint-Ouen (Seine), 25, 
avenue Michelet, France 
*Peremans, Willy, professeur à l’Université de Louvain, délégue par 
la Koninklijke Vlaamse Academie voor Wetenschappen, Létteren 
en Schone Kunsten van België, Héverlé-Louvain, 83, avenue Cardi- 
nal Mercier, Belgique 
*Photiadès, Pénélope Jeanne, chargée de cours à l’Université de Madrid, 
Genève, 10, Place du Grand Mézel, Suisse 
Madame Photiadès 
Pippidi, Denis Michel, professeur à l’Université de Bucarest, Bucuresti, 
boulevard Ana Ipatescu 15 A, Roumanie 
Plodzieñ, Stanistaw, professeur à l’Université Catholique de Lublin, 
Lublin, Pologne 
Polätek, Dr. Vojtéch, Praha 4-Krè, Antala Stañka €. 974, Tchéco- 
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Madame Polätek 
Pélay, Elemér, professeur à l’Université de Szeged, Szegedi Tudomänye- 
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Préaux, Claire, professeur à l’Université Libre de Bruxelles, déléguée 
par l’Académie Royale de Belgique et par l’Université Libre de Bruxel- 
les, Bruxelles 5, 109, rue de l'Abbaye, Belgique 
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*Scheffen, Ursula, München 23, Siegfriedstrasse 18, République Fédé- 
rale Allemande 
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délégué par l’Académie Hongroise des Sciences, Budapest 14, Voro- 
silov-üt 57 à, Hongrie 
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London W.C. 1, Institute of Classical Studies, 31—4 Gordon Square, 
Angleterre 
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van Haelst, Abbé Joseph, Liège 21, rue Hors-Château, Belgique 

Vandoni, Mariangela, professeur à l'Université de Milan, Milano, Piazza 
XXIV Maggio 7, Italie , ” 

*Volterra, Edoardo, professeur à l’Université de Rome, Roma, Via 
Porta Pinciana 6, Italie 
Madame Volterra 

Werkatto, Witold, professeur à l’Université de Torunñ, Toruñ, Pologne 

Wiliñski, Adam, professeur à l’Université de Lublin, Lublin, Pologne 

Wipszycka, Ewa, assistante à l’Université de Varsovie, Warszawa 32, 
Modrzejewskiej 1, 1, Pologne ‘ 

Wolff, Hans Julius, professeur à l’Université de Fribourg, Freiburg 
i. Br., Werderstrasse 15, République Fédérale Allemande 

Wolski, Jézef, professeur à l’Université de Cracovie, Krakéw, Kocha- 
nowskiego 11/12, Pologne L 

Wolodkiewicz, Dr. Witold, adjoint à l’Université de Varsovie, War- 
szawa, Marszatkowska 60, Pologne 

Wyszyñski, Michal, professeur à l’Université de Wroclaw, Wroclaw, 
Katedralna 7, Pologne Û 

Zawadzka, Dr. Irena, adjointe à l’Université de Poznañ, Pozna, Kosit- 
skiego 31, 3, Pologne 

Zawadzki, Tadeusz, dozent à l’Université de Poznañ, Poznañ, Kosit- 
skiego 31, 3, Pologne 

Zilliacus, Johan Henrik, professeur à l’Université de Helsingfors, Hel- 
singfors, Observatoriengatan 14 A, Finlande é 

Zucker, Friedrich, professeur à la Friedrich-Schiller-Universität d’Iéna, 
délégué par la Deutsche Akademie der Wissenschaîten zu Berlin 
et par l’Université d'Iéna, Jena, Dr. Otto-Nusehke-Strasse 10, Répu- 
blique Démocratique Allemande ; 
Madame Zucker F 
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VICTOR MARTIN 
GENÈVE 


_ LES ANTÉCÉDENTS DU Xe CONGRÈS INTERNATIONAL 
DE PAPYROLOGIE 


Notre réunion de cette année est la dixième du genre, aussi a-t-il paru 
opportun pour solenniser cette circonstance de jeter un coup d'oeil en 
arrière sur l’origine et le déroulement de nos assemblées successives. Si 
l'honneur m'est échu de vous présenter ce rapide aperçu, je le dois sans 
doute au fait que je suis aujourd’hui le seul parmi vous qui ait assisté 
depuis l’origine à toutes nos assises. 

C’est en 1930 qu'ont pris naissance les congrès internationaux de papy- 
rologie. À vrai dire ils ne portaient pas encore ce nom. Voici dans quelles 
conditions les choses se sont passées. L’éminent égyptologue belge Jean 
Capart auquel on doit l’existence de la Fondation égyptologique Reine 
Elizabeth, ce centre scientifique bien connu maintenant de tous les papy- 
rologues, organisant à Bruxelles une semaine égyptologique, tint à y ré- 
server une place à la papyrologie!. Qu’une pareille initiative soit venue 
d’un égyptologue pharaonique, si j'ose employer cette expression, est 
un fait remarquable qui mérite d’être souligné. En accueillant notre 
jeune discipline dans le cercle respectable de l’égyptologie traditionnelle, 
Capart s’est rappelé que l’histoire de la civilisation de l'Égypte ancienne 
formait un tout ou plutôt un mouvement continu où tout s’enchaîne 
et s’interpénètre en sorte que chaque période de cette séculaire évolution 
ne peut complètement s'expliquer si l’on ne tient compte de ce qui l’a 
précédée et de tout ce qui survit encore en elle du passé proche et lointain, 
éléments qui en s’associant aux apports propres du présent vont déterminer 
la physionomie particulière de la nouvelle étape dans laquelle ce pays 


1 Un compte rendu détaillé sur le déroulement de cette semaine dû à Marcel 
Hombert, fut donné dans la Revue Belge de Philologie et d'Histoire IX 1930, 
pp. 1095 ss. Plusieurs des communications présentées à la section de papyrologie 
‘ ont été publiées dans la Chronique d'Égypte VI 1931. 
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sengage. La civilisation proprement égyptienne à pu être momenta- 
nément dominée par une autre d’origine étrangère, les dynasties natio- 
nales ont pu être interrompues ou écartées; il n’en subsiste pas moins 
à toutes les époques dans le pays un substratum égyptien qui ne cesse 
d'exercer son influence sur les institutions et le genre de vie importés 
par la race conquérante. . 

L’incorporation de la vallée du Nil dans l’empire d'Alexandre en 
332 av. notre ère inaugure pour l'Égypte une période sans précédent, 
celle de l’européanisation, en ce sens que l’autorité gouvernementale n’est 
plus nationale ni africaine ni asiatique mais européenne, et que son instal- 
lation s'accompagne de l’irruption d’un flot d’immigrants occidentaux 
dans la société locale. Cette période va durer mille ans à travers les OCCupa- 
tions macédonienne, romaine et byzantine, et, pendant ce millénaire, 
une nouvelle religion, née en Palestine maïs destinée à devenir celle de 
l'occident, se répandra dans le pays. Voilà certes des innovations flagrantes. 
Elles n’en devrons pas moins composer avec les caractéristiques ance- 
strales de la nature et de la population auxquelles elles s'affrontent. 
L'histoire de l'Égypte hellénistique, gouvernée d'Alexandrie, puis de Rome 
et de Byzance, est faite de cette confrontation. 

En imposant au pays la langue grecque comme idiome administratif, 
Alexandre à été le véritable créateur de la papyrologie puisque ce nom, 
dont on ne peut s'empêcher de déplorer une fois de plus l’impropriété, 
désigne la discipline qui se donne la tâche de déchiffrer, coordonner et 
interpréter les documents tant administratifs que privés écrits en grec 
pendant le millénaire précité qui se sont conservés jusqu’à nous. La ma- 
tière, comme on sait, est énorme et ne cesse de croître. De nouvelles sour- 
ces ne s’ouvrent-elles pas aujourd’hui dans le Proche-Orient? On com- 
prend que, devant l’étendue du champs à parcourir et l’abondance des 
textes, les papyrologues, venus pour la plupart, comme il était naturel, 
des rangs des philologues classiques, aient concentré leurs efforts sur la 
documentation grecque, laissant aux égyptologues proprement dits celle 
qui est écrite dans l’une ou l’autre des écritures nationales, hiéroglyphique, 
hiératique, démotique, copte. Il en est resulté une certaine comparti- 
mentation, nécessitée assurément par les exigences de la division du 
travail, mais préjudiciable à la concentration des informations parallèles 
indispensable à l'éclairage des problèmes de tous les côtés à la fois. Il 
faut dire aussi que les égyptologues sont souvent assez indifférents à ce 
qui est, à leurs yeux, ,une basse époque“. Quoiqu'il en soit, il importe 
au progrès de nos études qu’une collaboration toujours plus étroite s’éta- 
blisse entre les travailleurs spécialisés dans les différents secteurs d’un 
même domaine. Des progrès rejouissants dans le sens indiqué attestés 
par les programmes successifs de nos congrès, se manifestent de plus en 
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plus, mais il était juste de rappeler, à l’ouverture de notre dixième réunion, 
que dès la première, il nous avait été proclamé, avec une indiscutable 
autorité, que la papyrologie constituait une branche de l’égyptologie dont 
elle ne peut être séparée. 

Treize pays différents étaient représentés à la semaine de Bruxelles 
et parmi eux la Pologne en la personne de S. Witkowski qui non seule- 
ment renseigna les auditeurs sur les études papyrologiques pratiquées 
dans sa patrie, mais prononça, à la séance de clôture, un discours de remer- 
ciement en latin adressé à ses hôtes belges, donnant ainsi une brillante 
preuve du niveau de la culture classique et humanistique dans son 
pays. 

Avant de se séparer, les papyrologues présents adoptèrent une résolu- 
tion? créant un comité international permanent destiné à assurer le renou- 
vellement périodique de réunions scientifiques sur le modèle de celle qui 
venait d’avoir lieu. On envisageait, pour commencer, d'ouvrir un ACCÈS 
à la papyrologie dans les congrès d’historiens et d’orientalistes sous forme 
de sections autonomes, sans préjudice d’autres manifestations. La prési- 
dence de ce comité fut décernée à Pierre Jouguet, alors Directeur de 
l’Institut français d'archéologie orientale du Caire, et le Secrétariat établi 
à la Fondation égyptologique Reine Elizabeth à Bruxelles. Ces disposi- 
tions müûrement réfléchies, se sont avérées aussi judicieuses qu'efficaces ; 
elles nous régissent encore, et c’est à leur application que nous devons 
l’organisation des congrès de papyrologie qui se sont succédé de 1930 
à la présente année.- | 

Un an déjà après la semaine bruxelloise, le 18 Congrès international 
des Orientalistes, tenu à Leyden, accueillait une section autonome de papy- 
rologie®. Elle était bien à sa place dans une ville universitaire où s'étaient 
élaborées des études de papyrologie parmi les premières du genre, signées 
des noms illustres dans les annales de notre discipline de Reuvens et de 
Leemans. . 

Cependant les papyrologues se sentaient un peu perdus au sein de 
l'immense famille d’orientalistes, aussi décidèrent-ils de se réunir. désor- 
mais régulièrement pour leur propre compte tous les deux ans. Aïnsi 
se succédèrent avec un succès croissant les congrès de Münich 1933, 


2 Le texte de cette résolution est donné in extenso dans l’article cité de M. Hom- 
bert, o. c. p. 1100. 

8 V. Actes du XVIIIème Congrès international des Orientalistes, Leiden 1932, 
Brill, pp. 244—248. Les communications faites dans la section autonome de papy- 
rologie ont été publiées dans la Chronique d'Égypte VI 1932. 

4 Les actes de ce congrès ont paru sous forme d’un volume intitulé Papyri und 
Altertumewissenschaft, XIX® de la série des Münchener Beiträge zur Papyrusforschung 
und Rechtsgeschichte, Munich 1934. 
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de Florence 19355 et d'Oxford 19375. Les participants eurent aïnsi l’occa- 
sion de visiter les principaux centres européens de recherches papyrolo- 
giques et de prendre connaissance de leurs collections. Il avait été prévu 
de continuer le cycle et Vienne avait été choisie comme prochain lieu 
de réunion pour 1939. Hélas, à la date prévue, une guerre insensée rava- 
geait l’Europe, interrompait pour longtemps les relations scientifiques 
jusqu'ici si heureusement poursuivies entre papyrologues de distantes 
-nations. Il fallut attendre longtemps, dans la confusion de l’après-guerre, 
pour qu’il fût possible de rétablir les liens distendus, sinon rompus, 
qui unissaient les savants de notre discipline. Une fois de plus l'initiative 
vint de Bruxelles, On ne dira jamais assez tout ce que la papyrologie 
internationale doit au secrétariat établi à la Fondation égyptologique et 
dirigé avec une clairvoyance et un dévouement sans pareils par Marcel 
Hombert. C’est grâce à lui que la continuité des assemblées de papy- 
rologues fut assurée par dessus le gouffre creusé par le second conflit 
mondial. À son invitation quelques papyrologues se rencontrèrent officieu- 
sement à Bruxelles à la fin d'août 1947 sous la présidence de Pierre Jou-. 
guet pour examiner les dispositions à prendre aux fins d’assurer une 
reprise des traditions interrompues depuis dix ans. Maïs dans les tenta- 
tives de réorganisation du monde suscitées par les aspirations de l’après- 
guerre, de nouvelles institutions internationales dans l’ordre scientifique 
avaient vu le jour, telle l'UNESCO, l’Union académique internationale. 
Destinées à favoriser l’accomplissement du travail scientifique, disposant 
de ressources financières importantes, elles sont à même de soutenir des 
entreprises d'intérêt général pour une discipline donnée mais elles ne 
connaissent que les groupements constitués. Pour profiter de leur géné- 
rosité en vue de l’élaboration et de la publication de subsides de tous genres 
tels que le Wôrterbuch et le Sammelbuch, nous devions done former une 
association regulière. Les savants réunis à Bruxelles en 1947 envisagèrent 
donc la création d’une Association internationale de papyrologues dont 
la présidence serait confiée à Sir Harold Bell, sous réserve naturellement 
de lapprobation du prochain congrès auquel ces propositions devaient 
être soumises. Il fut prévu pour 1949 à Paris, Pierre Jouguet en assumant 
la présidence: hélas quand vint le moment, il n’était plus là pour diriger 
avec sa haute autorité et sa charmante courtoisie la réunion destinée 
à ouvrir une nouvelle étape dans la carrière de la papyrologie interna- 
tionale. Sa mort, survenue peu avant l’ouverture du congrès, jeta sur 


5 Actes publiés dans les Pubblicazioni di Aegyptus, Serie scientifica, vol. V, Milan 
1936. 


5 V. Actes du V® Congrès international de Papyrologie, Bruxelles 1938 (Fondation 
égyptologique). 
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ui un voile de deuil. Le souvenir du disparu ne cessa d'accompagner les 
délibérations et les séances de travail qui se poursuivirent dans les presti- 
gieux appartements de l'hôtel de Rohan obligeamment mis à la Mnnstes, 
tion des organisateurs du congrès par les Archives nationales de France s 
_Les propositions du Comité officieux de Bruxelles furent toutes validées 
par le congrès de Paris. L'Association internationale de papyrologues 
désormais constituée s’est afilliée depuis à l'Union académique interna 
tionale, puis également à la Fédération des associations pour les études 
classiques dont l'assemblée vient de se tenir ici même. Ces groupements 
qui peuvent paraître un peu trop administratifs sont une conséquence 
des règles adoptées par l'UNESCO notamment pour l'octroi de subsides. 
Les demandes des associations individuelles doivent être présentées par 
l'intermédiaire d’une des fédérations mentionnées. Il importe donc que 
VAIP recrute le plus de membres possible afin que sa voix soit entendue 
aux degrés supérieurs de la hiérarchie. Avis donc aux candidats possibles 
qui pourraient se trouver dans cet auditoire. sd 

Le Comité de l'AIP a recueilli les attributions de celui qui avait été 
créé en 1930. Sa tâche principale est d'assurer la continuité des congrès 
de papyrologie et de favoriser l'exécution de tâches dont l’'accomplisse- 
ment est utile à la papyrologie en général. Il fut décidé de tenir les con- 
grès tous les trois ans, et c’est sous les auspices de PAIP et avec den) 
cours que furent organisés ceux de Genève 19525, de Vienne 1955°, d’Oslo 
195819 ainsi que celui qui nous réunit aujourd’hui. A l'appuis moral donné 
par l’ATP aux organisateurs des congrès successifs s'ajoute une aide maté- 
rielle sous forme d’une allocation prélevée sur le produit des cotisations 
des membres. L'importance de cette aide dépend donc du nombre de ces 
derniers. Comme la mise au point d’un congrès international est toujours 
assez coûteuse, il faut souhaiter que le recrutement ne fléchisse pas mais 
au contraire qu’il s’accroisse. Rappelons encore des notre association 
a pu, par l'intermédiaire des instances dont il vient d’être question, obtenir 
des subsides en faveur de la continuation du Würterbuch et du Sammel- 
buch, ces auxiliaires indispensables à tous les papyrologues. 

Telle est, rapidement esquissée, l’histoire de nos réunions dès leur 
origine à ce jour. Encore n’en ai-je montré que l'aspect extérieur, le côté 
administratif, Il serait tentant de s'arrêter à chacune d'elles pour en 
faire revivre la physionomie propre, le cadre, l'atmosphère, pour mettre 
en évidence la ligne scientifique qu’elles ont suivie; nous n’en n'avons pas 


7 Il n’a pas été publié d'actes du Congrès de Paris. 

+ Actes publiés dans le Museum Helveticum X 1953, fasc. 3 et Lg 

° Actes publiés dans les Mitteilungen aus der Papyrussammlung der Oesterr. 
National-Bibliothek, V. Folge, Vienne 1956. . A 

1 Les actes du Congrès d’Oslo n’ont pas encore paru à la date où nous écrivons. 
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le temps. Rappelons seulement que le besoin se fit sentir de doubler des 
communications individuelles sans lien nécessaire les unes avec les autres 
par l'étude d’un thème général présenté de différents points de vue par 
plusieurs orateurs, exposés dont l’ensemble formerait un tout. Appli- 
quée pour la première fois systématiquement à Munich en 1937, la formule 
a été reprise avec autant de succès à Genève en 1952; elle l’est aujourd’hui 
ici-même. Son adoption témoigne de notre effort pour pénétrer toujours 
plus profondément le problème historique constitué par la destinée de 
l'Égypte pendant le millénaire où elle fut soumise à l'autorité de puissances 
occidentales avec toutes les conséquences d’une pareille situation, les 
réactions réciproques, dans tous les domaines des nationalités et des cul- 
tures en présence. Un but subsidiaire de nos réunions, poursuivi parallè- 
lement aux autres, consiste à mettre les participants au courant de l’état 
des collections de papyrus, des travaux que s’y exécutent, des publica- 
tions que s’y préparent, informations pratiques fort utiles car elles per- 
mettent souvent à un travailleur d'apprendre que des documents impor- 
tants pour la recherche particulière existent encore inédits dans tel ou 
tel dépôt. 

Cependant nos assemblées périodiques ont encore un autre avantage, 
inappréciable à mon avis, sur lequel vous me permettrez d’insister en 
finissant. Elles permettent aux participants de faire connaissance, de 
nouer entre eux des liens personnels au gré des sympathies. Elles leurs 
donnent aussi l’occasion de voir en personne et d'approcher les grands 
maîtres de notre discipline, ceux dont nous lisons avec respect le nom au 
bas des articles et sur la première page des publications qui font auto- 


rité parmi nous. Le contact direct si fugit qu’il ait été avec un Kenyon, 


un Wilcken, un Wenger, un Rostovtzetf, un Vitelli, un Jouguet, un Tauben- 
schlag et combien d’autres qu’il faudrait nommer en ne s’en tenant qu'aux 
disparus, reste une expérience inoubliable. Ces grandes figures de savants 
sont les génies tutélaires dont le souvenir et l’exemple nous inspire et 
nous guide dans notre travail quotidien. Elles doivent aussi nous inviter 
à maintenir pure et vivante cette amicitia papyrologorum dont ils ont 
été les initiateurs et grâce à laquelle règne dans nos rangs une concorde 
et un esprit de bienveillance réciproque que bien d’autres disciplines scien- 
tifiques pourraient nous envier. Il est un homme à qui cette heureuse 
tradition est redevable plus qu’à tout autre; vous avez devinez que je 
pense à Ulrich Wilcken. Le dernier congrès auquel il participa fut celui 
de Florence en 1935. Sa haute taille était le symbole de sa stature scien- 
tifique exceptionnelle. Rien ne se publie aujourd’hui dans notre domaine 
qui ne lui doive quelque chose. Mais cette érudition hors de pair et vraiment 
vertigineuse s’accompagnait chez lui, ce qui est loin d’être toujours le cas, 
des qualités morales les plus précieuses. La probité scientifique la plus 
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rigoureuse ne l’empêchait pas de se montrer toujours aussi généreux 
que courtois dans ses relations avec ses confrères en papyrologie. Jamais 
on ne le vit s’abaîsser à ces âpres polémiques personnelles auxquelles les 
érudits se complaisent trop souvent entre eux. Il savait corriger les erreurs 
sans blesser jamais celui qui les avait commises et les débutants trou- 
vaient toujours en lui un mentor encourageant et compréhensif. Cette 
attitude exemplaire du plus grand de ses membres établit dès l’origine 
dans notre compagnie une atmosphère d'amitié et de collaboration con- 
fiante et harmonieuse qu’elle se doit de conserver comme un legs précieux. 
Puissent les papyrologues rester toujours fidèles à ce grand exemple 
et ne jamais oublier que la soumission inconditionnelle aux exigences de 
la recherche de la vérité n’est que plus respectable si elle se manifeste 
dans la politesse, le tact, et l’aménité. C’est le voeu que je forme pour 
l'avenir au moment où s'ouvre notre dixième réunion. 
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L'ÉGYPTE DANS LE MOUVEMENT POÉTIQUE GREC 


Le thème général de nos travaux, formulé en ces termes: ,,Les conti- 
nuités historiques dans la civilisation de l'Égypte gréco-romaine et byzan- 
tine“ peut s’interpréter en principe de deux façons différentes. On peut 
se borner à étudier ces continuités dans l'Égypte même, ne pas dépasser, 
par conséquent, les frontières du pays. Dans ce cas, l'attention se porte 
sur des réalités de nature locale, provinciale ou nationale, et de leurs 
destinées au cours des siècles, et il faudra distinguer soigneusement l’im- 
portance qu’elles ont eue soit pour la population dans son ensemble, soit 
pour un des éléments ethniques et culturels — les uns 8e confondant 
aisément avec les autres — dont cette population se compose: égyptien, 
grec, romain, juif, et autres. Mais on peut également considérer l'Égypte 
comme une partie du monde antique, essayer de dégager les relations qui 
ont existé entre la partie et le tout, et voir comment elles se développent, 
oui ou non, en continuité suivie. . 

Celui qui veut examiner, comme j'ai promis de le faire, la place que 
l'Égypte occupe dans le mouvement poétique grec, esb obligé, par la nature 
même du sujet, d'adopter la seconde méthode. La poésie grecque n’est 
pas un produit de la vallée du Nil; elle y est d'importation; si elle s’y 
trouve, c’est qu’elle se trouvait auparavant ailleurs; elle y est venue à la 
suite des conquérants grecs; les quelques négociants ou militaires qui 
ont précédé la venue d'Alexandre le Grand peuvent, être négligés. L’Égypte 
ne peut done être considérée ici que comme partie du tableau d’ensemble, 


qui embrasse tout le monde hellénique ou hellénisé. Il ressort immédiate- 
ment de ceci que la composition ethnique, raciale, si vous voulez, de la 


population de l'Égypte est sans importance réelle; seul entre en ligne de 
compte l’élément gree, grec d’origine, ou grec de culture. De nouveau 
les deux ne se distinguent guère. 

Il se pose d’ailleurs quelques problèmes préalables. Ils sont, si je vois 
juste, au nombre de trois. Tout d’abord —et c’est le moins important 
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et en outre le plus facile à résoudre — que faut-il entendre au juste par 
l'Égypte? Ce n’est pas que les frontières du pays soient incertaines: 
la mer Méditerranée et le désert les tracent avec précision au Nord, à l'Est 
et à l'Ouest, et au Sud Éléphantine et Syène sont en pratique les points 
extrêmes jusqu'où la culture hellénique a pénétré. La difficulté réside 
ailleurs: faut-il considérer Alexandrie, Alewandrea ad Aegyptum comme 
disaient les Romains, comme partie du pays, ou comme centre différent 
et distinct de vie intellectuelle et artistique, et, partant, poétique? La 
réponse ne peut être que la première alternative. La ville à été fondée 
pour donner au pays entier une porte ouverte sur la Méditerranée ainsi 
qu’une capitale administrative et culturelle. Nous avons dit que la poésie 
grecque à été importée. Or, c’est bien en premier lieu par l'intermédiaire, 
d'Alexandrie que cette importation s’est effectuée, et la capitale est 
devenue aussitôt, grâce à-la politique des premiers Ptolémées, un centre 
de rayonnement intense de tout ce qui était littérature, et d’autres valeurs 
culturelles par-dessus le marehé. 

En second lieu, que faut-il entendre par mouvement poétique? Il 
se présente deux aspects. La poésie vit, comme toute forme de production 
artistique, de deux façons différentes, qu’il convient de distinguer, malgré 
les relations très étroites qui existent entre elles. 

Elle vit d’abord dans les créateurs, dans les poètes, et grâce à eux. 


Elle se manifeste et se réalise dans les poèmes, productions concrètes 


qui sont l’oeuvre d'individus déterminés; et le mouvement diachronique 
qui anime cette vie se manifeste et se réalise en premier lieu dans les 
personnalités des auteurs. Ceux-ci se placent en un certain point de la 
ligne d’évolution; en partie ils la déterminent, en partie ils sont déterminés 
par elle. La force créatrice des poètes décide de la valeur artistique des 
poèmes, et la succession de tous ces éléments personnels et matériels trace 
la ligne ascendante, descendante ou horizontale du mouvement d'ensemble 
au cours des temps. ï 

Mais la poésie vit encore dans le public lettré, et grâce à lui. C’est 
même de lui que dépend essentiellement la continuité. Une fois composé, 
ensuite appris par coeur ou mis par écrit, le poème n’est plus qu’une 
potentialité qui doit être réalisée par la récitation ou par la lecture: le 
récitant ou le lecteur effectuent chaque fois une véritable résurrection. 
Il est de toute évidence que cette résurrection et la fréquence de celle-ci 
dépendent de deux facteurs: de la valeur de l’oeuvre et du goût du public. 
Les deux ne sont pas toujours en accord parfait, maïs à la longue il se 
produit une véritable épuration qui conserve le précieux et écarte l’insi- 


gnifiant. Et de nouveau la succession de toutes ces évaluations trace la 


ligne variable d’un mouvement général au cours des temps. Il y a done 
ce que je voudrais appeler, pour simplifier les choses, l'aspect actif, de 


! 
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création, et l'aspect passif, d'appréciation, sans que je me fasse d’illu- 
sions sur ce que ces termes ont d’approximatif et même, en partie, d’inexact. 
Notre exposé devra donc être double: il traitera non seulement de l'apport 
égyptien aux trésors de la poésie grecque, mais encore de la façon dont 
les lecteurs habitants de l'Égypte ont'apprécié ces trésors. Et il les traitera 
dans cet ordre, qui est logique. 

Vient ensuite la troisième question préalable: comment ce mouvement 
d'ensemble se présente-t-il? Il est indispensable de s’en faire une idée, 
puisqu'il s'agira d’y insérer ou d'y raccorder le mouvement égyptien. 
Est-il possible de constater un rythme général d'intensité et de caractère 


._ auquel la poésie grecque d'Égypte peut correspondre, oui ou non? Il 


ne peut, en ce moment, être question d’entrer dans le détail. Tous ici pré- 
sents savent qu'entre les limites extrêmes du VILT siècle avant notre ère 
jusqu’à, disons, le VI de celle-ci, on trouve des périodes durant lesquelles 
la poésie grecque vivait d’une vie intense, où il y avait une profusion de 
grands poètes et de grandes oeuvres; et d’autres où elle sommeille et cède 
très nettement le pas à la prose. Ils savent également que ce n’est pas ici 
la quantité qui importe, mais la qualité: le mouvement n’est pas déterminé 
par une foule d'auteurs de troisième ordre et une profusion de productions 
éphémères, qui peuvent obtenir une place dans un catalogue, sans la mériter 
dans une synthèse appréciative, mais par cèux qui marquent de leur 
empreinte un genre ou une période et qui, par les coups de barre de leur 
génie, décident de la direction et de l'ampleur du mouvement. Ils savent 
encore que les tendances et le goût esthétique se modifient, que les efforts 
tendent souvent à des buts différents et que, par conséquent, les résultats 
varient. J’entends par là, non point que chaque poète possède et affirme 
sa propre individualité, maïs que l'idéal change d'époque à époque, que 


les générations successives n’exprimenb en vers ni les mêmes émotions 


ni ne le font de manière identique. Elles ne les apprécient non plus de la 
même facon; c’est-à-dire que -les changements de goût se manifestent 
également dans l'aspect passif dont il à été quéstion auparavant. Ils 
savent en outre, et finalement, que nos connaissances en littérature anti- 
que seront toujours déficientes à cause des pertes considérables qu’elle 
a encourues, tout comme les résultats de la papyrologie dépendent en 
grande partie du hasard des trouvailles. 

Envisageons donc en premier lieu le côté actif, c’est-à-dire la produc- 
tion poétique même. La poésie grecque avait déjà atteint les plus hauts 
sommets avant que son influence se fit sentir en Égypte dans une mesure 
appréciable. Le fait que Charaxos de Lesbos, qui est allé se ruiner à Naucra- 
tis pour les beaux yeux de la courtisane Rhodopis, était le frère de la 
poétesse Sappho n’a aucune importanee peur le sujet qui nous occupe. 
Nous devons atténdre le règne d'Alexandre le Grand, qui, par ses con- 
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quêtes, à ouvert aux influences culturelles helléniques le mondé du 
Proche-Orient. C’est depuis son règne et surtout grâce aux premiers 
Ptolémées que l'Égypte a eu la possibilité de prendre part à un mouve- 
ment littéraire grec. D'ailleurs, malgré les successeurs d’Euripide, malgré 
* Antimaque-de Colophon, et même malgré Ménandre, ce Mozart du théâtre 
grec, la poésie était alors en décadence nette en comparaison du Ve siècle. 
Le IVe siècle, avec les Xénophon, les Platon, les Isocrate, les Démosthène, 
a été le siècle des grands prosateurs. 
Impossible de prévoir comment la littérature se développerait dans 


la nouvelle situation mondiale. On pouvait peut-être s'attendre à ce que 


la position privilégiée d'Athènes prit fin; et on voit, effectivement, les 
poètes venir de toute part: ni Aratos, ni Léonidas, ni Anyté, ni Sotadès, 
Érinna, Euphorion ou Parthénios ne sont athéniens; ils ont sans doute 
visité l’Attique, mais sans y demeurer, et on ne voit pas que l’atmosphère 
poétique d'Athènes ait signifié quoi que ce soit pour le développement 
de leur art. La vie poétique, comme toute vie artistique, tend à se con- 
centrer en certains endroits; on le constate dans l’Antiquité, on le con- 
state encore aujourd’hui. Maïs nul ne pouvait dire à l’avance où les nou- 
veaux centres allaient se former. Il s’en forme plus d’un: la Sicile est un 
centre modeste; plus en vue sont la Macédoine et l’Asie Mineure avec 
Rhodes et Côs, et l’on comprend que ce sont en règle générale les capitales 
des nouveaux royaumes qui entrent en ligne de compte. On peut dire 
beaucoup de mal des Diadoques et de leurs successeurs, mais il convient 
de dire en leur honneur qu'ils n’ont pas seulement voulu s’entourer de 
capitaines et de navarques, mais encore d'artistes de diverses espèces. 

11 est incontestable que le centre principal, qui relègue à l’ombre 
tous les autres, à été Alexandrie, la nouvelle capitale de l'Égypte; et il 
est tout aussi incontestable que la politique culturelle des premiers Pto- 
lémées a été, à cet égard, des plus effective. Il suffit de rappeler la créa- 
tion par Ptolémée Philadelphe de ce qui s'appelait le Sanctuaire des Muses, 
le Mouseion, à la fois université, musée, bibliothèque, observatoire, jardin 
zoologique, en un mot, un vaste laboratoire qui groupait les grands savants, 
les grands hommes de lettres, les grands organisateurs de travaux cul- 
turels. Et ce centre de travail était en même temps l’anti-chambre immé- 
diate de la Cour. La faveur du prince entretenait et encourageait tous 
ces grands esprits, véritables courtisans de la plus haute qualité. D’aucuns 
ont passé à Alexandrie toute leur vie; d’autres y ont longuement séjourné ; 
d’autres encore habitent en principe ailleurs, mais viennent s’y retremper 
de temps en temps et entretiennent avec le grand centre de rayonnement 
des relations suivies pour y trouver des inspirations nouvelles. 

Tous n'étaient pas d’origine alexandrine ni même égyptienne. Com- 
ment le seraient-ils dans un pays qui commençait seulement à s’helléniser, 
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ou dans une ville de fondation si récente? Disons plutôt que Ja Le 
ardente de ce foyer culturel se manifestait surtout dans l'attraction qu il 
exerçait sur des hommes nés ailleurs. Nous pouvons hardiment 188 cons 
dérer comme alexandrins, comme égyptiens, puisque leur activité gravi- 
tait autour de la capitale des Ptolémées. l 

Je cite quelques noms. Philitas, venu de Côs à l'invitation du premier 
Ptolémée pour servir de gouverneur au futur Philadelphe, et grand ini- 
tiateur de certaines caractéristiques de la poésie hellénistique ; Asclépiade 
et Hédylos, de Samos l’un et l’autre, qui ont séjourné en Egypte en com- 
pagnie de Posidippos de Pella, le poète dont nous lisons encore notamment 
une belle épigramme en l’honneur de Sostrate, l'architecte de Cnide qui 
bâtit le phare alexandrin; Callimaque de Cyrène, ce travailleur infatigable 
et génie poétique de premier ordre, sensible, original et précis, tout au 
plus haut degré; Ératosthène, de Cyrène aussi, grand savant et auteur 
de poèmes d’une perfection irréprochable; Philicos, leur contemporain, 
Hermésianax de Colophon; Apollonios; natif lui d'Alexandrie, et qui, 
après des succès remarquables au début de sa vie, qui lui avaient valu 
jusqu’à la direction de la bibliothèque royale, à préféré ensuite, pour 
des motifs qui nous échappent toujours, émigrer à Rhodes; poète de 
grand mérite lui aussi, malgré certains défauts, eb qui à brodé sur une 
trame manifestement traditionnelle un décor moderne d’un singulier attrait. 
On y trouve la , Pléiade“ des dramaturges, dont faisait partie Lycophron 
de Chalcis: nous lisons encore son Alexandra, produit symptomatique 
d’un esprit égaré. On peut y rencontrer encore, de temps à autre, Théo- 
crite de Syracuse, poète superbe de finesse et de subtilité, spirituel, ému 
et réservé à la fois, auteur de vers d’une merveilleuse musicalité. À 

Une partie de ces poètes, et d’autres que je n’ai pas RER ne 
sont plus, malheureusement, pour nous que des noms que l'Antiquité 
nous à transmis avec l’auréole de gloire ou de mérite dont elle les à ornés; 
d’autres ne nous sont connus que par quelques maigres fragments que 
le hasard à bien voulu nous conserver. Mais il y en à également dont 
nous pouvons parfaitement nous faire une idée, indépendamment de ce 
que les Anciens affirment: ce sont Callimaque, Théocrite, Apollonios. 
Et ces trois noms suffisent à affirmer que les très grands poètes du IIIe 
siècle avant notre ère se sont trouvés à Alexandrie, et non point ailleurs. 


Ils sont très différents les uns des autres et pourtant se ressemblent à plu- . : 


sieurs points de vue: chacun d’eux étonnerait au Ve et même au IVe 
siècle en vertu des principes de son art. Ils font bel et bien partie, de 
façon entièrement organique, du grand tableau poétique de leur siècle: 
Je n’ai pas à-vous le démontrer; vous le savez tout aussi bien que moi. 

Que voyons-nous aux siècles postérieurs? De nouveau je cite, ea ordre 
chronologique, des noms. Il y a, au Ier siècle de notre ère; Léonidas d Alexan- 
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drie, auteur d’épigrammes qui s'amuse Spécialement à en fabriquer qui 
soient »isopsèphes“, jeu d'adresse et de patience totalement Ph Et 
à la véritable poésie. Un papyrus de Giessen nous à conservé un ss 
poème lyrique composé à l’occasion de l’avènement d'Hadrien, et Pan: 
cratès écrit un panégyrique, également conservé sur papyrus, en iornbsé 
de ce mêrne empereur et de son favori Antinoos; oeuvres dont l'intérêt 
se borne à ce qu’elles sont Symptomatiques du niveau très modeste des 
réalisations poétiques à une époque où le philhellénisme intentionnel du 
maître du monde pouvait faire espérer autre chose. La véritable inspira- 
tion manque tout autant, malgré une bonne volonté manifeste aux 
1187 hexamètres dans lesquels, au même siècle, Denys le Périégète à décrit 
le monde. Curieuse, maïs rien de plus, est la chanson des marins et des 
bateliers qui se rencontraient à Alexandrie, chanson qui se lit sur un 


papyrus d’Oxyrhynchos; curieux surtout parce que, malgré l’origine. 


populaire, le style fait encore résonner un faible écho du lyrisme classique 
grec. Au troisième siècle, un autre papyrus de même origine nous RARE 
un hymne à Hermès, adressé ensuite à un archonte, que je cite unique- 
ment parce que ce siècle ne nous offre en Égypte rien d’autre. Au IVe 
Helladios d’Antinoopolis à composé en vers une Chresiomathie didactique 
dont Proclos à fait un résumé dans sa Bibliothèque. Vers 400 Palladas 
d'Alexandrie ne réussit pas trop mal dans le genre des épigrammes. On 
le voit, durant des centaines d’années la récolte est affreusement PaîvTE 

Ce n'est qu’au Ve siècle que résonne de nouveau une voix vigoureuse et 
inspirée. C’est la voix de Nonnos de Panopolis, qui nous à laissé les 48 
livres de ses Dionysiaques, poème extrêmement remarquable qui combine 
de façon paradoxale le soin exagéré de la forme linguistique et métrique 
avec l'emportement extatique du contenu; synthèse de deux ee der 
qui semblent devoir s’exclure, et qu’on lit, sinon avec admiration, du 
moins avec étonnement et intérêt. Il à fait école: Musée, TryPhiodore 

SV eye ‘Christodoros de Coptos suivent ses traces et s'efforcent PM 
limiter. Mais alors le flambeau s'éteint et on ne trouve plus, dans la pé- 
Fais qu’étudie la papyrologie, que les modestes exercices de Pamprépios 
a FL + om et les lamentables essais de Dioscoros d’Aphroditô au VIe 
| Que faut-il conclure de ceci? Comment le mouvement poétique actif 
8 est-il développé en Égypte gréco-romaine? Ce n’est nullement difficile 
à dire. nl commence par la période glorieuse du début. Ensuite le fleuve 
impressionnant de largeur, de profondeur et de rapidité se perd dans 
un morne marécage. Il faut attendre plus d’un demi millénaire avant 
de retrouver en la personne de Nonnos un poète, sinon de génie, du moins 
de grand talent et d’une originalité incontestable, Le On ÉES de 
Nonnos ne s'explique guère. Où a-t-il été formé? S’est-il formé lui-même 
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à l'exemple de prédécesseurs dont, à part peut-être Grégoire de Nazianze, 
nous ignorons même le nom? La grande sévérité de sa versification est-elle 
le résultat d’une tradition qui s’est formée à la longue ou de préférences 
individuelles? Nous n’avons pas à résoudre ici les problèmes que nous 
ose l’auteur des Dionysiaques. Tous ce que nous pouvons dire c’est 
qu’il termine non sans gloire le mouvement poétique grec actif d'Égypte. 
C'est maintenant l’aspect passif qui réclame notre attention. Seule- 
ment, avant de passer à cet examen, il faudra formuler quelques consi- 
dérations de principe et de méthode qui nous ont guidé. Premièrement 
nous constatons qu’à part ce que l'Antiquité nous rapporte directement 
ou indirectement au sujet des travaux philologiques relatifs à la poésie 
et aux poètes, seule la papyrologie pourra nous aider; elle seule fournit 
les renseignements nécessaires. À Les 
Disons un mot de ces travaux; ils ne peuvent être passés sous silence, 
parce qu’ils constituent la partie scientifique du mouvement poétique 
passif. En règle générale les philologues alexandrins — c’est bien à Alexan- 
drie et non dans le pays qu’on les trouve — ont pris comme objet de leurs 
études les poètes antérieurs: Homère en premier lieu, ensuite Hésiode, 
Pindare, les autres poètes lyriques, la tragédie, la comédie classiques. 
Leurs travaux présentent des formes diverses. Il y a d’abord ce qu’on 
est convenu d’appeler les éditions savantes; celles des Zénodote, deg 
Aristophane de Byzance, des Aristarque. Le terme est dangereux: il 
nous fait trop aisément oublier que pareille ;édition“ ne consistait qu’en 
un exemplaire unique, celui du savant qui avait établi le. texte en le corri- 
geant ou en le munissant de signes critiques. Or dès que cet exemplaire 
unique était recopié, son contenu se trouvait exposé à tous les change- 
ments intentionnels et à toutes les corruptions involontaires qui résultent 
des dispositions bonnes ou mauvaises de la nature humaine. A ces ,,édi- 
tions“ critiques s’ajoutaient, mais sur des rouleaux séparés, les commen- 
taires, hypomnémata, de diverses espèces: grammaticaux, explicatifs, 
littéraires, voir même philosophiques; livres qui avaient leurs propres 
aventures et leurs propres destinées. Le raccord avec les textes se réalisait 
de façon plus ou moins réussie dans des ,éditions“ munies de scolies, 
exemplaires toujours en principe uniques au même degré que les ,,éditions“ 
critiques simples. Enfin il ne manquait ni de lexiques, ni de résumés, 
ni de paraphrases explicatives, et tout ceci trouvait dans certains cas un 
prolongement très humble dans des livres destinés aux écoles. 
Presque tous les papyrus ont été trouvés ailleurs qu’à Alexandrie. 
Is ne nous apprennent donc guère ce qui se passait dans la capitale du 
pays; nous ne pouvons nous faire une idée, en verbu de ce que nous y lisons, 
que de la vie poétique passive dans les villes et certains villages de pro- 
vince. Leur nombre est restreint et déterminé par le hasard des fouilles. 


3 
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D'un côté donc l'essentiel peut nous échapper, maïs d’un autre côté nous 
sommes, par le hasard de ces circonstances, mis au courant du fait que 
l'intérêt passif porté à la poésie ne se bornaït pas à Alexandrie, mais se 
constate un peu partout dans le pays. Le fait qu’un habitant d’Oxyrhyn- 
chos, pour ne citer que ce seul exemple, possédait un magnifique texte 
commenté des Péans de Pindare est de la plus grande signification. Nous 
avons parfaitement le droit de parler de l'Égypte et de la considérer dans 
son ensemble. 

Deuxièmement, l’étendue des textes peut nous laisser indifférents. 
Un tout petit bout de papyrus qui ne porte plus que le nom d’auteur 
(Antiphanès) et le titre (Anthropogonia) de la comédie que le rouleau 
avait contenu nous suffit au même titre qu’un Dyscolos complet de Mé- 
nandre. 

Troisièmement, les textes connus et les textes nouveaux ont pour 
nous la même importance. 

Ensuite, un eommentaire, un lexique, un exereice scolaire entrent 
tout autant en ligne de compte; on n’écrit un commentaire, on ne com- 
pose un lexique, on ne travaille un poème à l’école, que s’il est encore 
dûment lu et étudié. 

Deux cireonstances, par contre, diminuent la valeur d’un texte. S’il 
est anonyme, il nous apprend sans doute quelque chose, mais, sauf dans 
le cas exceptionnel où il signale des faits contemporains ou porte l'empreinte 
indubitable de l’époque à laquelle il à été composé, il ne se situe guère sur 
le plan chronologique; il ne permet de fixer qu’un terminus ante quem. 
Si un poème à été copié en même temps que d’autres sur le même papyrus, 
par exemple dans une anthologie, il n’est évidemment pas à négliger, 
mais sa valeur est plus restreinte: on ne saura jamais si c’est le poème 
lui-même ou l’anthologie dans son ensemble qui à suscité l’intérêt prin- 
cipal du lecteur. 

Comme guide au cours de mes recherches j'ai pris le catalogue très 
soigné de R. A. Pack (The Greek and Latin Literary Texts from Greco-Roman. 
Egypt). J’ai peut-être à m’en excuser, puisque le volume date de 1952 
et n’est donc plus à jour. Pourtant ce qui importe aujourd’hui ce ne sont 
pas tant les chiffres absolus ni les données fixes — rien ne peut être jamais 
définitif en matière de papyrologie — mais les proportions et les rapports. 
Et je rappelle encore une fois que le hasard des trouvailles influe forte- 
ment sur fout ce que nous pouvons savoir, et continuera à le faire. Du 
poète Hérondas nous n’avons qu’un seul texte, mais de telles dimensions 
qu’actuellement nous connaissons fort bien cet auteur qui pour nos pré- 
décesseurs n’était qu’un fantôme. De même la délicieuse Érinna ne nous 
est connue que par une feuille de dimensions restreintes, mais nos connais- 
sances s’en sont trouvées très notablement enrichies. A tout prendre on 
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courra toujours des risques. Si l’on s’y refuse, on ne commettra pas d'erreurs, 
mais on marquera le pas sur place. Mieux vaut, dans nos disciplines, 
obtenir un résultat de valeur relative et provisoire que n’en obtenir aucun. 

Ceci étant dit, commençons par donner quelques chiffres. Le total 
des poètes que Pack munit d’un chiffre dans sa liste est de 54, celui des 
prosateurs de 65. Par contre, pour ce qui est des textes, le total pour la 
prose est de 331, pour la poésie de 350, sans compter les 527 d’Homère. 
Les adespota poétiques sont au nombre de 305, ce qui donne un total 
de 1382 numéros pour la poésie. Pour ce qui est d'Homère, 380 numéros 
sont des textes de l’Iliade, 109 de l'Odyssée — je néglige ici ce qui n’est 
pas fragment direct. Les textes poétiques dont on peut déterminer la date 
avec plus ou moins de certitude peuvent être ordonnés par siècle. Les 
chiffres sont les suivants, si, pour faciliter l'exposé, l’on partage à moitiés 
égales sur les deux siècles en question les textes dont l'attribution reste 
incertaine. Je donne chaque fois trois chiffres: le premier se rapporte 
aux poèmes dont l’auteur est connu; le deuxième aux adespota, le troi- 
sième donne le total. 


IIIe $s. avant J.-C.: 56, 42, 98 IIe 8. après J.-C.: 288, 67, 355 
ER: 1757 S 28, 18, 46 LTIR 8, Th » : 213, 67, 280 
1 LOST CR n 33, 17, 50 IVe s. . ,, # 65, 29, 94 
Ier 8. après J.-0.: 104, 38, 142 Ve s. et suivants: 108, 26, 134 


Ces chiffres nous apprennent immédiatement plusieurs choses. L’in- 
térêt porté à la poésie emportait, dirait-on, sur celui que suscitait la 
prose, même si l’on ne tient pas compte d’Homère, lecture normale dans 
toutes les écoles et dont nous possédons d'assez nombreux exercices 
de maîtres et d’élèves. C’est d’ailleurs l’Iliade qui, avec ses 380 numéros, 
dépassait de beaucoup l'Odyssée qui n’en reçoit que 109. L'Égypte est 
donc en accord avec le reste du monde antique, qui a toujours préféré 
la haute valeur psychologique et dramatique de l’Iliade au charme plus 
pittoresque des aventures d'Ulysse. Il serait dangereux de pousser plus 
loin les conclusions à tirer de ces chiffres, à songer par exemple à une 
émotionalité marquée de la population grecque d'Égypte ou à une certaine 
indifférence à l’égard du formalisme rhétorique de la prose hellénistique, 
Il est plus prudent de s'abstenir. 

Autre fait à remarquer: les grands auteurs sont les plus fréquents. 
39 numéros dans le catalogue de Pack appartiennent à Hésiode, 19 à Aristo- 
phane, 21 à Ménandre. Ces deux coryphées de deux types de poésie, 
comédies l’un et l’autre, mais combien différentes, et qui font appel cha- 
cune à un tout autre état d'esprit chez le lecteur, ont trouvé une appré- 
ciation pratiquement égale. Euripide, avec 53 numéros, relègue au second 
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plan Eschyle et Sophocle qui n’en comptent respectivement que 12 et 19. 
Nul n’ignore la grande popularité dont le plus jeune des trois grands poètes 
tragiques a joui de siècle en siècle; la papyrologie ne fait que confirmer 
ici ce que nous savions déjà. Nous trouvons dans les siècles successifs, 
avant notre ère, au IIIe 8 fragments, 1 au IIIe ou IT, 5 au IIe, 3 au Ier, 
et ensuite 3 au Ier de notre ère, 2 au Ier ou IT, 7 au II, 5 au ITe ou ILE, 
5 au IIIe, et 15 de date encore plus récente. Malgré les difficultés soit 
du dialecte, soit du style; les deux grands poètes de Lesbos et Pindare 
ont été lus avec régularité; à propos de ce dernier on remarque que les 
Hymnes, Péans, Hyporchèmes, Parthénées, semblent avoir été plus popu- 
laires que les Odes triomphales; Aristophane de Byzance a d’ailleurs 
relégué celles-ci à la fin de son ,édition“. d 

Les grands auteurs hellénistiques, Callimaque, Théocrite, Apollonios, 
Aratos, ensuite ceux de second ordre, tels Posidippos, Lycophron, Héron- 
das, Euphorion, Nicandre, Phoenix, Parthénios, sont tous représentés 
et ils le sont à toutes les époques. Ce qui est remarquable. On sait la forte 
influence que la réaction classiciste et atticiste a eue dans le monde anti- 
que à partir du Ier siècle avant notre ère. On ne voit pas qu’elle aït affecté 
sensiblement le goût du public égyptien. Celui-ci n’a pas laissé tomber 
dans l'oubli la poésie hellénistique. Les papyrus de Callimaque datent 
du premier siècle avant au VIe de notre ère, ceux d’Apollonios du Ier 
au Ve, ceux de Théocrite du Ier au VIe. 

Les totaux que nous avons indiqués pour les siècles successifs sont 
également très significatifs. Ils montrent une courbe dont la hauteur 
reste modeste avant notre ère; l’hellénisation de la province est encore 
en marche; le total relativement élevé qui se rapporte au LITE siècle trouve 
son explication dans le fait qu’un certain nombre de textes provient 
de cartonnages et nous donne plutôt une idée de la vie littéraire dans 
les grands centres que dans les villes de province où les autres fragments 
ont été trouvés. Au Ier siècle de notre ère la courbe monte et trouve son 
sommet au II avec non moins de 355 numéros; nous nous trouvons alors 
à l’apogée de la culture hellénique en Égypte. La politique philhellénique 
des Antonins peut y être pour quelque chose, parce que pareille politique 
peut éveiller l'intérêt, sans pouvoir faire naître les génies. A tous les points 
de vue le déclin commence dans le monde antique avec le IIIe siècle, 
et la déchéance se manifeste de plus en plus dans les siècles qui suivent. 
L'Égypte ne fait pas exception. 

Cette dernière remarque, et quelques autres qui ont précédé, nous 
portent déjà sur le seuil de la troisième partie de notre exposé. Nous 
devons, en effet, essayer de déterminer comment le mouvement poéti- 
que, tel qu'il se présente en Égypte, se comporte vis-à-vis de celui du 
monde antique dans son ensemble. C’est d’abord l’aspect actif que nous 
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allons envisager. Les conclusions sont des plus claires et des plus simples. 
Au début de la période que la papyrologie peut envisager, Alexandrie 
est sans contredit le grand centre de la vie poétique; l'Égypte l'emporte 
sur toutes les autres parties du monde hellénisé et le mouvement post- 
classique trouve alors en même temps son plus haut sommet. Après cette 
effervescence si remarquable le génie poétique grec s’affaiblit partout; 
51 s’affaiblit également en Égypte. La conquête romaine diminue à tous 
les points de vue l'importance d'Alexandrie comme centre de haute civi- 
lisation, mais la véritable poésie y avait déjà disparu, comme partout 
ailleurs. Ni une foison de poétereaux, qui s’évertuent notamment à polir 
des épigrammes, ni la verbosité ronflante d’un Grégoire de Nazianze ne 
constituent d'aucune manière un enrichissement. Il est impossible de 
citer où que ce soit un grand nom. Il faut attendre, comme nous l'avons 
constaté, jusqu’au Ve siècle pour rencontrer un poète qui, malgré ses 
défauts, est original, inspiré, et, à sa manière, véritable artiste, et qui 
a fait école par dessus le marché; or c’est précisement un Égyptien, Nonnos 
de Panopolis. Ce qui nous amène à la conclusion vraiment intéressante 
que, pour ce qui est de la création d'oeuvres poétiques, pour l’aspect 
actif donc, c’est l'Égypte qui, durant toute la période dans laquelle elle 
a pris part à la vie poétique, s’est trouvée au premier plan. 

Il est moins facile de se prononcer au sujet de l’aspect passif. Disons 
d’abord que, malgré le zèle des autres écoles philologiques, il semble que 
celle d'Alexandrie mérite le plus d’éloges. Notamment parce qu’elle fait 
l'impression d’avoir pratiqué une critique plus saine, moins entachée 
de partis-pris: on ne trouve pas chez elle cet excès d'interprétation allé- 
gorique des anciens poètes, d’Homère en particulier, que les. influences 
stoïciennes ont imposé par exemple à Pergame. C’est bien à Alexandrie 
que nous sommes redevables encore aujourd’hui d’une partie considé- 
rable de nos connaissances en matière littéraire et philologique, et ceci 
vaut peut-être encore davantage pour la poésie que pour la prose. Où 
en serions-nous, si Alexandrie n'avait pas travaillé? 

‘Ensuite, il est indiscutable, vu le nombre et la nature des papyrus 
littéraires, que les Grecs d'Égypte sont restés sensibles au charme de 
la poésie ancienne et moderne écrite en leur langue, et qu'ils l’ont lue 
avec enthousiasme. Le moindre fragment de texte littéraire retrouvé 


sur papyrus donne un témoignage émouvant de leur fidélité aux tradi- : 


tions de leur civilisation. Mais la question principale est celle-ci: comment 
confronter l'appréciation poétique des Grecs d'Égypte et celle des autres ? 
L'Égypte est pratiquement la seule à nous permettre, grâce aux PapyTus, 
de jeter un coup d’oeil dans les bibliothèques privées et scolaires, et de 
nous faire une idée de ce qu’on lisait, appréciait, et, par conséquent, 
recopiait et conservait dans les diverses positions sociales. À ce point 
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de vue, le possesseur anonyme du beau rouleau des Péans de Pindare 
dont j’ai déjà parlé, est plus intéressant que Plutarque. Ce ne sont done 
pas nos Connaissances de la situation en Égypte qui nous font défaut, 
malgré leur nombre restreint et leur caractère relatif, mais celles des 
autres pays et de l’ensemble du monde culturel hellénique. On peut sans 
doute formuler quelques généralités. On peut dire, entre autres, qu’en 
Grèce propre le pourcentage de la population qui s’intéressait à la poésie 
nationale à dû être plus considérable qu’ailleurs. On peut encore dire 
qu’un pays qui se trouve au premier plan pour la production artistique, 
ne peut être resté en arrière en ce qui concerne Paspect passif. Mais ces 
considérations ne sont, après tout, que des à-prioris sans beaucoup de 
substance. Mieux vaut se rappeler que l'Égypte ne s’est pas laissé induire 
en erreur par le courant du classicisme atticisant qui à emporté en grande 
partie, semble-t-il, le reste du monde. Elle à gardé son sang-froid; elle 
a refusé de fermer les yeux aux beautés si caractéristiques et si réelles 
de la poésie hellénistique. Et peut-être y avait-il dans cette attitude aussi 
une petite part de chauvinisme. 

Et dans cet ordre d'idées je voudrais faire une dernière remarque. 
Le mouvement de la poésie grecque antique continue. Non pas tant dans 
son aspect actif, bien qu’il existe des hellénistes qui s’exercent ou s'amusent 
à faire encore des vers grecs, et qui y réussissent de temps à autre de 
façon remarquable. J'ai plutôt en vue l’aspect passif. Celui vaut encore 
pour chacun de nous et pour quiconque est sensible aux beautés si variées 
de la poésie grecque. Pour tous ceux-là l'Égypte a joué un rôle éminemment 
important: elle à restitué des oeuvres perdues et à permis d'écrire des 
Chapitres nouveaux de l’histoire des textes connus. En un mot, elle à en- 
richi et rafraîchi en un grand nombre d’endroits le splendide tableau 
de la poésie grecque antique. A ce Congrès de papyrologie il convient 
de lui en rendre grâce et de formuler l’espoir qu’elle nous procurera encore 
dans les temps à venir la joie des petites et des grandes surprises. 


Discussion: Æ. G. Turner, J. À. Davison, K. von Fritz, M. J. Finley, 
C. Préaux, J. Eanowski 
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CONTINUITÀ ED EVOLUZIONE DELLA LINGUA GRECA 
NELLA SETTANTA E NEI PAPIRI 


IL tema del X Congresso Internazionale di Papirologia E: “Le He 
tinuità storiche nella civiltà dell’ Egitto greco-romano e bizantino + 
invita à considerare anche il fenomeno linguistico come uno dei campi 
in cui, in maniera péculiare — ed è il caso di dire, veramente eloquente - 
si ripercuotono e si manifestano non solo correnti di idee e sv i 
spirituali, ma anche modi di vita e mentalità di singoli e di popoli. La 
continuità e l’evoluzione si colgono soprattutto nel linguaggio, che è nello 
stesso tempo frutto di eredità e creazione personale; e tanto meglio si 
colgono quando, come avviene nel campo della papirologia, si hanno 
a disposizione centinaia di migliaia di documenti di generi Mr goes 
per un periodo di circa un millennio, e senza interruzione di tempo. Perci 
mi è sembrato che non fosse fuor di luogo presentare alcune brevi note 
su di un aspetto del problema linguistico dell’Egitto greco-romano, er à 
che à prima vista pud sembrare alquanto marginale, ma che, esaminato 
più à fondo, si rivela, a mio parere, di notevolè interesse. 

Già nel!’ VIII Congresso di Papirologia, tenuto a Vienna nel 1955, 
ebbi ad accennare agli utili risultati che si potevano aspettare da ulteriori 
ricerche di carattere linguistico condotte sui papiri, per una migliore cono- 
scenza della lingua del Nuovo Testamento. Ma il N.T. e la steRsa produzions 
patristica, oltre che la liturgia, richiamano costantemente il VT e più 
precisamente la traduzione della Settanta, che dal punto di vista linguistico 


costituisce un problema complesso, ricco più di incognite che di termini 


noti, perchè compiuta in circostanze oseure € controverse, da autori à ju 
sconosciuti, benchè appartenga à un periodo caratteristico della civi 
ellenistica, à un ambiente geografico ed etnico determinato, RS Ra 
di tempo circoscritto a meno di due secoli. Non ho la pretesa di af rontare 
tale prablema: vorrei solo indicarne alcuni punti sui quali i papiri possono 
far luce. 3 
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Confluiscono nella Settanta — in diversa misura e con diversi modi, 
perchè il problema si ripropone per ogni libro o gTruppo omogeneo di 
libri — accanto ad elementi provenienti dal patrimonio degli autori 
greci classici, e ad altri comuni agli autori ellenistici — elementi, forse pit 
numerosi, propri della xoivñ parlata alessandrina, per la quale i termini 
di confronto più vicini sono i papiri. 

Per gli autori classici, un esame rapido del materiale lessicale della 
Settanta porterebbe à riconoscere anche qualche reminiscenza di Omero 
e dei Tragici', oltre che, com'’è naturale, della prosa attica. Il primo 
è facilmente spiegabile, se si pensa alla larghissima diffusione anche popo- 
lare dei poemi omerici fino ad epoca tarda. I Tragici vengono secondi 
dopo Omero nella diffusione e nella conoscenza popolare ?. Probabilmente 
infatti questo materiale lessicale di provenienza letteraria classica non 
è da attribuirsi à una personale e particolare cultura del traduttore sin- 
golo, bensi à quel patrimonio comune di reminiscenze letterarie diffuse 
tra le persone di media cultura nell’età ellenistica5. L’ambiente alessan- 





1 Per es.: dévaoc (Gen., Deut., Job., Sap., Ba., II Ma.); 

&éxrop (Prov.); cfr. perd anche P. Tebt. I 140 (Ia); 

Bporéc (Job., molte volte): 

veved (frequentissimo, in molti libri, e più usato di yévoc); 

Éyaura (Gen., Tob., Job., Ps., Sir.); 
xaupeuw (—=xaraudew) (Is. Jam.); cfr. perd anche P. mag. Lond. 121, 855 
ŒIL p); 

xéoc (Job.); 


#Andwv (Deut.); efr. per anche Paus. 6 Luc., 6e P. mag. Oxy. VI 886, 22 
AIT p); 
Mocecdar (Job.); cfr. perd anche P. mag. SB 4324; 
vweävç (frequentissimo); 
fdead, donde fbornc, féoic (frequentissimo, in quasi tutti i libri, ma spec. 
Ps. e Is.); 
ioépuyoc (Ps.; e poi N. 1.) 

Per aleuni di questi vocaboli pud darsi che si tratti di termini originariamente 
del linguaggio epico e tragico, ma entrati anche nell’uso comune in epoca tarda (p. es. 
&AExTP, XANDGV ma forse anche yeved, veëme, proprio perchè li vediamo usati lar- 
gamente nella LXX); la presenza nei papiri magici perd non ne è una prova. Non 
abbiamo citato sopra Axéc perchè à noto che in età ellenistica Axéç rientra nell’uso 
comune con particolari significati. j 

* Com’è noto, ancora nel sec. III d. Cr. à documentato l’uso di cantare Omero 
sulle piazze dei paesi nell’ interno dell’ Egitto. Quanto ai tragici, i numerosi frammenti 

‘ ritrovati nei papiri testimoniano una larga diffusione in Egitto. Si tenga poi sempre 
presente che noi, attraverso i papiri, ci possiamo fare un’ idea della diffusione della 
cultura nell’interno, nella chora, non in Alessandria, dove era certo molto maggiore. 

$ Si tratta perd di un’impressione generale, derivata da uno sguardo d’insieme 
e da qualche sondaggio, e andrebbe controllata con uno studio attento sulla LXX, 
libro per libro. Si veda, p. es., come dai pochi dati presentati nella nota 1. emerga già 
come il traduttore di Job., sotto questo aspetto, meriti una considerazione particolare. 
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drino, considerato come centro di alta cultura, rappresentato dal Me 
e dalla Biblioteca, ed espresso daï lavori filologici dei suoi AE DR 
molto probabilmente non ha influito in modo diretto, ma solo F “: 
mente, per quell’irradiazione e quellelevazione del livello generale ella eul- 
tura che un centro di studi in qualche misura produce sempre intorno a sè. 

L’altro elemento — la xoiwñ alessandrina — si presta à osservazioni 
di vario genere. À prescindere dai papiri, Si potrebbero fare dei raftronti 
con la lingua dei Comici. Qui, perd, più che di reminiscenze 0 o influsso 
diretto, à il caso di parlare di fonte linguistica comune : la X OU] parlata. 
I raffronti di gran lunga più frequenti e interessant sono quelli con i papiri, 
proprio perchè qui la coincidenza è non di rado esclusiva: ci troviamo 
di fronte, insomma, a innegabili affinità, che hanno le loro motivazioni 

i cronologiche, ambientali. 

nie il mr du i papiri non pud essere fattio utilmente con 
la massa indiscriminata dei documenti: ormai gli stadi papirologiei ci 
hanno messo in grado di operare in essa delle distinzioni, di cui va tenuto 
SET sembrare ovvio e pacifico che in primo luogo si faccia attenzione 
al fattore eronologico: i documenti di età tolemaica saranno più vicini, 
linguisticamente, alla LXX, dei documenti di etè romana € bizantina. 
Cid è vero, ma con le dovute riserve e precisazioni. Certo la lingua Es 
in Egitto e altrove, subisce, dall’età tolemaica à quella bizantina, un’evo- 
luzione, o se vogliamo un’involuzione, per opera di fattori ati, tra cui 
non ultimo il diffondersi dell’uso del greco negli strati indigeni della popo- 
lazione, o per lo meno in quello strato intermedio, etnicamente non a 
greco, ma considerato tale nella vita sociale e culturale, che corrisponde 
alla categoria degli “epikekrimenoi”, cosi accuratamente distinti, in ee 
romana, dagli strati più bassi della popolazione. Zenone e non pochi dei 
suoi corrispondenti, a noi noti dal famoso archivio del III sec. av. 
Cr., sono oriundi dalla Grecia o da regioni ellenizzate da più lunga 
data, come l’Asia Minore, o appartenenti à famiglie solo os due gene- 
razioni stabilite in Egitto; gli innumerevoli greco-egizi dell’età romana 
etnicamente non hanno quasi più nulla di greco, anche se mantengono 
le istituzioni del ginnasio e dell’efebia. Ma oltre all’elemento cronologico 
altri fattori interferiscono, e sono da tener presenti: soprattutto il fattore 
ambientale, e la tradizione formulare. Per quanto oo e il primo, 
non è chi non veda che altra è la grecità dei papiri dell’archivio zenoniano, 
altra quella dei documenti del Serapeo di Mernfi, altra quella dei docu- 
menti dell’Alto Egitto conservati, per esempio, nei æ Adler, Re si 
rimanga sempre nell’età tolemaica. D’altra parte i papiri dell’archivio 


- di Apollonio stratego dell’Apollonopolite Heptakomias sono ancora di 


una buona grecità, benchè provengano dall'interno dell’Egitto e siano 


« 
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soriéti nel II secolo d. Cr.; i documenti di ambiente alessandrino e di 
età augustea pubblicati nel vol: IV dei BGU presentano linguisticamente 
una certa ricchezza e varietà che è indice di una vita sociale più vivace 
ed evoluta rispetto à quella della chora, com’è sempre dei grandi centri 
rispetto ai paesi e alla campagna; aleuni documenti di piccoli centri ai 
margini del deserto, come Soknopaiunesos e Karanis, tradiscono nella 
povertà e nella scorrettezza del linguaggio la scarsa e süperficiale elleniz- 
zazione, pur alla distanza di poche decine di anni dai documenti alessan- 
drini Ë ss Re di Ossirinco, centro di notevole importanza sulla 
via maestra del Nilo, rivelano una Ï i 
rer RE SA : buona ellenizzazione che perdura anche 
Bisognerà dunque distinguere le particolarità locali e ambiental]i 

la scorrettezza e la scarsa sensibilità alla funzione dei tempi e dei cn$i 
(che si manifesta già in età tolemaica), dipendenti da povertà di cultura 
in piccoli centri nei quali il greco serve esclusivamente per gli scambi 
commerciali e la vita amministrativa, e quel graduale modificarsi o anche 
quel decadere della lingua dalla sua purezza, che è fenomeno più lento 
ma generale, senza dubbio influéhzato e accelerato dalla povertà di eul- 
tura di cui sopra. 

_Altro elemento da tener presente, per valutare certi fenomeni lin- 
guistici dell Egitto greco-romano-bizantino, à la tradizione formulare 
che si mantiene talora per secoli. Occorre individuare e seguire abtrayéra 


il tempo queste espressioni cristallizzate, riconoscerne gli elementi co- 


stanti e le varianti, siano esse locali o eronologiche. Lo studio della tra- 
dizione formulare ha un’importanza unica, sia dal punto di vista lin- 
guistico sia da quello storico-giuridico-amministrativo, in quanto le varie 
serie di documenti rispecchiano la natura delle istituzioni e il funziona- 
mento dell’ingranaggio amministrativo da eui emanano. E non c’è campo 
in cui meglio si riveli la continuità storica della civiltà nell’ Egitto dall età 
tolemaica à quella bizantina. Naturalmente vi è, in partenza, il problema 
dellorigine di questi formulari e del loro eventuale rivollegarsl alla prassi 
giuridica e amministrativa delle città greche, da noi ben poco conosciuta 
Lo studio dei formulari — nel quale peraltro siamo ancora agli inizi me 
dimostra che la fraseologia dei documenti giuridiei e amministrativi 
generalmente si mantiene pressochè inalterata fino a tarda età romana 
salvo varianti non $ostanzialit; vere innovazioni si hanno solo in età 
bizantina, preannunciate talora nel III secolo e compiute nel IV. Il periodo 
che va dalla metà del TIT secolo alla metà del IV è veramente una svolta 
decisiva sotto tutti gli aspetti, compreso quello linguistico. Un esempio 


4 Si veda, p. es., lo studio sul formulario dell izioni Î 
_veda, $ e petizioni pubbl 
Cavassini in Aegyptus 35 (1955), pp. 299 sgo. d d + eh 
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istruttivo pud essere dato dalle petizioni: vi sono espressioni e formule, 
proprie del linguaggio aulico e della prassi tolemaica, che rimangono inva- 
riate fino al III secolo avanzato; e proprio in alcune di esse è possibile 
trovare qualche coincidenza non casuale con espressioni dei Salmi nella 
LXX: il traduttore in questi casi si è evidentemente ispirato al linguagpio. 
aulico tolemaicoÿ. 

T1 confronto tra la lingua della LXX e quella dei papiri interessa sotto 
tutti i punti di vista (morfologico, sintattico, lessicale, etc.): mi fermo 
ora à qualche nota di carattere lessicale. Le corrispondenze tra la LXX 
e i papiri riguardano in primo luogo vocaboli del linguaggio tecnico (giuri- 
dico, politico, amministrativo) fe del linguaggio scientifico (botanica, zoolo- 
gia, astronomia, medicina, ete.)7. Il quadro completo di queste coincidenze 
{soprattutto allorchè sono esclusive 0 quasi) sarebbe un contributo non 


| indifferente alla conoscenza dell’evoluzione politico-amministrativa e del 


progresso tecnico dell’età ellenistica, o meglio, del modo con cui questo 


s-Cfr. O0. Montevecchi, Quaedam de graecitate Psalmorum cum papyris com- 
parata, Atti del IX Congresso dei Papirologi, Oslo 1958, pubbl. nel 1962. 


8 Per es.: éxroulletv, évexboaoux, évexvpaouéc, narayaplteuv, waraoyiouée, LEPLÈLOUNG, . 


uepidapylia, ueprouc, mapaoparlterv (Pap. rapaopéliouax), ete. 

. 7? Non pochi vocaboli compaiono esclusivamente nella LXX, nei papiri, e in 
opere di carattere tecnico (botanica, zoologia, medicina soprattutto); non di rado 
la LXX KE usa in un senso traslato, che probabilmente va considerato come una con- 
seguenza della volgarizzazione scientifica. Qualche esempio: 

S6aic (dose di medicina: Diosc., Mat. med. IT 171; porzione: Gen. XLVII 22 e-altro- 
ve; BGU IV 122, 12 [Ia]). 

ënéteuw (Galeno; Ex. VII 18, 21; XVI 20, 24) 

Looyoveiv, Éworowiv (Theophr. e Med.; Ex., Lev. Jd., I Reg. ete, anche in senso 
spirituale, donde N.T. Luc. XVII 33) 

xaréuavux (Paul. Aeg., Theophr., ete.: scottatura, infiammazione; LXX, id., e anche 
combustione) È 

xarénroux, xarénroois (Alex. Trall., Gal, Alex. Aphr.: gvenimento, cCollasso, ca- 
duta epilettica; P. mag. Par. I 850: il cadere in trance; LXX: caduta in rovina, 
calamita) 

xiooëv (med.: aver voglie da donna gravida; LXX: concepire) 

xomaviterv (Diosc., Galeno, LXX) 

AaBis (6. med.: forcipe; LXX: forbiei per gemoccolare la lucerna) 

uaSapoby (render calvo, Ne.; cfr. t. med. uaSapés, LaSapérnc, LaÏdpootc) 

uéoyevux (Theophr., LZXX [Sap.], P. Cairo Zen. 33, 4 [IIIa]) 

uoroboSe (applicare filacce su di una ferita, fasciare: Hipp.; LXX: Ho. VI 2, in 
senso traslato) 

ubin (dente molare: Galeno; LXX [Job., Ps. Pr.]; P. mag. Lond. 125, 22) 

véotayux, voorayués (Arist., Hipp., LXX [Job., Ps. Sir., Jer., Da.l) 

dAyoduyetv (6. med.: esser debole, svenire; cir. ôkyobuylx, svenimento; LXX, 
N.T.: essere avvilito, scoraggiato: efr. UPZ 63, 1 [Ia]; P. Oxy. X 1294 13; 
[EI — III p}) 

ék6ppttog (Theophr.; LXX [Job., Pr.], in senso traslato) 

reoværhotov (prova, esperimento: Hipp. e LXX [Job.]). 
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progresso e questa evoluzione si riflette nel linguaggio comune di tale età 
e di ambiente alessandrino-egiziano. Ci sono anche, e abbastanza nume- 
rose, coincidenze in vocaboli del linguaggio famigliare, in cid che si riferisce 
alla vita colle sue vicissitudini, alle occupazioni ordinarie, ai fenomeni 
rs natura, ai lavori campestri, all’allevamento del bestiante 8, etc 
Fi So ah si tratta di lingua parlata, a noi scarsamente nota 

Considerando poi la lingua da un punto di vista lessicale-morfolo- 
gico, cioè soprattutto nella formazione delle parole, il materiale offerto 
dalla LXX e dai papiri (specialmente da quelli di Zenone e del periodo 
tolemaico in genere) permette di cogliere la lingua greca in una fase caratte- 
ristica, che da un punto di vista letterario convenzionale puÿ essere con- 
siderata di decadimento rispetto alla prosa attica, ma che da un aie 


s 


di vista storico è di grande interesse. 


Infatti, se osserviamo le parole che sono attestate per la prima volta 
nella LXX e nei papiri, ci accorgiamo che solo in poehi casi esse sono voca- 
boli “nuovi” rispetto al patrimonio elassico, cioè vere acquisizioni, dovut 
alla necessità di indicare istituzioni nuove, o, più raramente à im " 
tazione di vocaboli da altre lingue, per indicare nozioni e prodotti da 
sconosciuti, il che costituisce non tanto un fenomeno linguistico PR 
una conseguenza di fatti e condizioni storiche che operano sulla lin 
dallesterno, per cosi dire. es 

Ma ben più frequentemente si notano coincidenze della lingua della 
LXX _con quella dei papiri nell’uso di parole non prima attestate negli 
ue parole che non sono veri e propri neologismi come i ot 
bensi doppioni morfologici, creati da radici già note variando i suffissi, 
Talora questi doppioni sostituiscono gli antichi vocaboli, talora inse6s 
sm e non sempre perchè ci sia una apprezzabile diversità di signi- 
Tale è il caso dei verbi di formazione recente in -{w e in -&tw e anche 
in -ew, in luogo dei più antichi in -éo, &w°; dei sostantivi in -016 O in 


8 2, { Fi ” 2 L ; 
= Tai per a À + 4 Extpuyäv, éxrivayuéc, Évduux, Duloxn (pap.: Sboxn), xépra 
oc, matos, xAndoviGetv (P. mag.), Adyaævoy (Axyd 66, UÙ bre LE 
; æyäviou), AxË6c, uÜdoc, EvAoxéTo : 
cn ÉvAop6pog (pap.: Évlopopia), 6AoxAmptx, etc., ete. PRE 
Êe cPAphienniene potrebbe essere vastissima. Per es.: dyiétew (— dylbev) ; 
. Fr Le do de pe, (éurvpeiv); éEryvidGew (éEiyvebeuv); Suuudtev (Sopuäv) ; dabe- 
ETS st A (taracxoneiv); uaraorevéteu (xaraorévev) : xarapoyiÇerv 
; ww); xopeberv (xopüv, xopobv); pauudooetwv | & 
rh: | , 4 uouuüv, paiveodat); uaxpoypoviberv (ua 
RÉ épis dl (cir. ueravaorivoi); unxavebeodo (unxaväoou) ; Louxor RE 
XEVeIv); Lopedetv (Lopaivew); épBpitew (ôpOpevev); xaSapiteiv (xadatperv) ; 


{zavoupyeiv), ete., ete. po 
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-u6ç accanto à quelli in -{x e in -uæ« (o viceversa)", con l’uso promiscuo 
e indiscriminato di essi, prova che si va perdendo la sensibilità della 
diversa funzionalità di questi suffissis dell’uso di diminutivi in luogo 
del grado positivoit, Soprattutto numerosi sono i nuovi verbi composti 
con preposizioni 2: ci si vale dell’estrema agilità della lingua greca nell’uso 
di questi procedimenti, Q per esprimere col verbo composto un aspetto 
dell'azione, che elassicamente sarebbe stato efficacemente suggerito dal 
tema temporale, o per esprimere concetti propri della lingua ebraica, 
o per quella tendenza all'abuso dei mezzi espressivi che è propria di ogni 
linguaggio quando si diffonde largamente in ambienti di mediocre cultura 
e si allontana dalla purezza primitiva. 

Anche la facilità di creare composti, caratteristica della lingua greca, 
à testimoniata nella ZXX da una serie di vocaboli che ivi compaiono 
per la prima volta, e che, se non sono creazione dei traduttori della LXX 
{il che è difficile à dimostrarsi), sono perd in buona parte vocaboli del 





5 Per es. (il 10 vocabolo è quello di formazione più recente): éyæXlaux, dyon- 
Auoic; StaBourix, StaBobov; Jépa, Boot; Evdvuax, ÉvBvotc; Évedpov, Évedpa; éElaaaic, ÉÉlAUOUX; 
eddoxia (cfr. Pap.: ebSéxnoic); hdvoubc, Hôvoux; Dauudc, Phipie; Juolaoux, Svalx; leptreuux, 
isparelu; madapuouéc (== xaSaouéc); xadapuérne, xaBapérne, xdDapoic; HATUTANYUÈG, HUTÉ- 
rAnËic; xardpaouc, xurépa; xaTaBpou, xardBpooic; xaroweola, Aarolknoic; xplua, Hplotc; 
uaxpoBlwac, paxpoBiérne; uetafodix, uerafBonh; perafiéaoc, uerafBonebc: perotxeola, etoile; 
oluvouéc, olbvoux; dkedpix (-clx), dXépeuats, BXeSooc; dvediouéc, dveldioux; pau, 
Bpuots; ete. etc. : ] 

11 Per es., di uso comune sembrano essere, in luogo del grado normale, o in con- 
correnza con esso: BuBalov, eiBéaov (Pap. elSwrov), xopdotov (anche Pap. e N.T.), 
uosxdpuv (cfr. PSI 600, 4 [IITa]), épwov (anche Pap.), ête. 

12 Gli esempi sono numerosissimi. Forse à questa categoria appartierie la maggior 
parte dei vocaboli attestati solo, o per la prima volta, nella LZXX. La cortispondenza 
abbastanza frequente coi papiri, e talora con Plutarco, meno spesso con Polibio, 
Diodoro Siculo, Strabone, conferma che si tratta di un fenomeno generale della xov 
ellenistica, attestato con maggior abbondanza nella LXX. 

Alcuni esempi: 
dvoyyéew usato per dyyékkew (frequente anche nei pap. zenoniani}; éyraranalteu, 
dyxoNäv, éxSaufBeiv (cir. P. Grenf. I 53, 18 [IVp]); éxepiteuv (cfr. P.Cairo Zen. 27, 2 
[IIla]), éxxadaplleuv, durouileuv, éxronléeuw, éÉsximotdtev, éEepeuväv, éÉonedpeveuv (cfr. 
P. Cairo Masp. 2, LIL 28, [VI pl), ééouohoyeïdor (Pap. dal_IIla al IIL p), ééoudevoüv 
(P. Cairo Masp. 4, 9, [VIpl: &Eouévooic), dxdureiv, EnDABeodat, éxralterv, éxmetpdbeuv, 
£ravaxavitewv, émaxauviberv, érixpaTauobv, émoxendteuv, adayléew (xadayibeuw), xaraxou- 
ASVaL, HATAXANPOVOUEÏV, XATOAXUPLEUELV (cfr. P. Lond 1727, 36 [VI p}, P. Cairo Masp. 9, 
II 11 [VI p]), xaurœuBofoñeiv, xaTaoxnvobv (cfr. SB 1540 à [epigr: sepolcrale]), HETAVOG= 
6E0 PAL, KATATAVOUPYEVET TEL, xaTovydCeLv, rateufBréret, HOTEUAOYEÏV, HATEUDLATELV, HATEUO- 
Soëv, xaraxonoueiv (freq. nei papiri), éveuhoyeiv, ëmevhaféodor, xaraduvaorebeuv (efr. 
P. Petrie IIL 36a, II 2 [IIIa], P. Oxy. I 67, 15 [IV pl), xwTaAnpoSoteiv, TaporoTpäv 
({Pap. mag.: mapolorpmoic), rapaBiBdteuv, rapatnaoïv, rapadoËdeun, TAPATLHPHIVEL, TApa- 
-TAXYLÉCELY, rapaouuBériectar, etc., ete. 
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greco tardo, prima non attestati15, Produttivo si rivela anche il suffisso 
-thpiov per la formazione di sostantivi (originariamente aggettivi neutri 
sostantivati, derivati da verbi, del tipo “épyxorhprov”)14, 

Abbastanza frequente à anche nella LXX luso di parole già note 
.in una accezione particolare che è rara nell’uso classico, o addirittura 
non è attestata prima. Il fenomeno talora sembra peculiare della LXX 
e dipendere dalle esigenze del testo originario, come se questo portasse 
a “forzare”, per cosi dire, il significato del vocabolo greco, talora invece 
è documentato anche nei papiri e quindi testimonia Laverie evoluzione 
semanticai, Cid vale soprattutto allorchè il fenomeno à più morfologico 


che lessicale, per esempio nel caso di verbi attivi usati in senso intransi- 


ti i ivo 16 è i 
vo, 0 in Senso causativo!f, ma non è escluso anche in altri casi che. 


rientrano più strettamente nella semantica, come l’uso costante ed 
esclusivo di un vocabolo in senso analogico o figurato per indicare un 
concetto astratto o un fatto di natura spirituale: fenonia semantico 
comune à tutte le lingue, ma, nel caso specifico della LXX applicato 
in modo caratteristieo e eon conseguenze durature ed étréfhetés 


13 Per es.: dAA6puAos (&AAopulioué t ÿ 
uôc, &AlopuXetv), AAGpovoc, elpnvorotetv, LLové 
et VATtOXTÉVOG, ÉAryorouetv, éAuyéBuoc, ÉXoxaprobv, ÉAoxdpropux, ne pee 
pla, évouaroypaplæ, énAooreiv, éTholoyeiv, érAomoteiv, éEtypapoc, Ercpopukériov, écuees 
peîv, èporolmua, Etats En rapxANOU, mavroxpéTop (e altri epiteti divini aie analoga 
De mn ones ravrenTEMe, ravremioxonoc, ravroSüvaLoc Tavrotpépoc), [Lu- 
podupla, Laxpodvuelv, Laxpéuuoc, Leyæhopphuev, ueyako v : 
in Pol.), uecorépupoc, etc. etc. EN di Fe FD Ce 
14 Per es.: dyiaornprov, AxÉeutr h ñ 
» AGeUThptOV, xarotemrpov, Juoxarhptov (l'altare legittim 
del vero Dio; quello degli dei pagani, o anche di un culto sacrilego o rh ne 
è Bœuéc: cfr. I Mach. 1, 59); laothptov etc. J 
15 Qualche esempio: 
&yxuoredc, &yxuorebeuv (per indicare diritti di Ï 
. arentela i 
xatémavoic (riposo, luogo di riposo) L +. dr xs 
xarapyeiv (nel senso di impedire, proibire — cfr. P. Oxy. I 38, 17 [Ip], P. Flor 
176,7 [lp]; N.T.: abrogare [Rom. III 3, 31, VI 6; À Cor. II 2,6) 


Hatdoyeois (possesso [anche W. T., Act, VII 5], anzich i 
natépyeiv (castigare) 1 è occupazione sequestro) 


Xokeïv (in luogo di Aéyeuwv, eiretv) 
. (tradurre in altra lingua) 
vx euw (,pr i # ire ; 
ue La Sais oc e il naso” schernire; cfr. P. Oxy. 2086: uuxTnptou6c) 
mœuëelx (correzione, castigo [anche N.T., Hebr. XII 51) 
noidebetv (correggere, castigare; cfr. Luc. XXIII 16) 
naparinrew (prevaricare) 


de A . 
Usati in senso causativo, p. es.: évaSdAnew, roœoobv, Chou, Choetv (aor. e fut 


di Cÿv, sopratt. in se iri 
: nso spirituale), etc. In senso intransiti 
: sitivo, per e8.: iCeuv, 
xaruomeudelv, Éav®{tev, etc. PTE 
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importanti, perchè continuano, talora con ulteriori sviluppi, nel lin- 
guaggio religioso cristiano ae 

A questo punto viene Spontanea un’osservazione: la grecità della 
LXX è un fatto marginale nella storia della lingua greca, o ha avuto un 
seguito? Che influsso ha esercitato sull’ulteriore sviluppo della lingua 
greca? Nessuno dubita che la risposta debba essere affermativa, ma il 
modo e la misura di questo influsso non sono altrettanto chiari. 

C’è un problema specifico religioso, che interessa anche la storia della 
lingua — perchè la storia delle parole è la storia delle idee — problema 
che pud essere formulato cosi: “Che parte ha avuto la conoscenza della 





17 Qualche esempio: x 2. 

äuouos (senza difetti [di una vittima], innocente — anche in Phil. e nel N.T.); 
&yyeros (roù eo); 

éyevrveiv (vigilare in attesa di qualcuno); 

auaprlx, auaprwnéc (peccato, peccatore) ; . 

évéuvnoic (sacrificio commemorativo); 

&vémavaic (riposo del sabato, riposo della morte); 

&vranéBooic, évruréSoux (ricompensa, retribuzione [in senso spirituale ]) ; 
&rékeux (cosa smartrita, perdizione); 8 

dodevhc, con mévnç e &Bbvuroc (in senso spirituale) ; 

SiéBorocs (da calunniatore al senso specifico di avversario di Dio [sopratt. in Job.]} 
SuxSen (patto, allenza); + ; 

Sueauodv (giustificare, in senso spirituale); 

Suxxloux (decreto, ma anche giustificazione, donde gli sviluppi nel linguaggio teo- 

logico cristiano); 

ednoyeiv (benedire); 

Sie (afflizione, cfr. BGU IV 1139,4 [Ia], P. Oxy. 939, 13 [IV pl); 
néproux, xdprootc (offerta di frutti, sacrificio a Dio); 

xa«proëv (offrire frutti sull’altare, offrire sacrifici) ; 

xXñpos (parte avuta in sorte, sorte); 

xAnpovoula (nel senso di proprietà, parte avuta in sorte); 

xAmpovoueiv (ottenere in sorte, acquistare) ; 

xrloua, wriois (creatura, creazione) ; 

xtlorns (creatore); 

Xaëg (popolo ebraico, contrapp. #3wn); 

Aevcoupylæ, Rervoupyeiv, Reutobpynux (in riferimento al servizio divino); 

Xuux (présa di possesso da parte dello Spirito di Dio, ispirazione, profezia) ; 
Mxuôv (propr. ventilare il grano; nel senso di disperdere, annientare); 

Ayuv (rivelazione, parola di Dio); 

Aous6c (peste, detto di persona); 
_Abtpov (riscatto, anche in senso spirituale, donde AvTpT HE, AUTPEOL, Avtpotéc); 
ueyahbvesv (esaltare, magnificare) ; 

ôuoloylx (professione di fede, fede; voto, oblazione) ; 

ëpaux, Épuoic (visione, apparizione, s0gno [anche nei Pap.]); 

rapéSeusos (To xuplou, Toû Beoù) ; 

Gbioroc (come attributo caratteristico di Dio, anche sostantivato); 

otepéoua (ftirmamentum). j 
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LXX nel tardo sincretismo religioso pagano dell’età imperiale?” La, 
concezione semitica della divinità ha innegabilmente esercitato un influsso 
notevole e non limitato ad alcuni ambienti più elevati o più colti, o d’ini- 
ziati, ma anche esteso à più vasti strati della popolazione, come attestano, 
fra l’altro, le formule di origine biblica che troviamo nei papiri magici. 
Concetti, idee, e percid vocaboli ed espressioni bibliche, sono penetrati 
negli ambienti più vari e più lontani, in molti casi forse senza che se ne 
riconoscesse più l'origine. Ma fatto di ben più grande importanza e di 
più vaste proporzioni, oltre che duraturo, à stato il diffondersi del Cristia- 
nesimo e il suo affermarsi nei secoli III e IV, con la formazione, la fissa- 
zione e la diffusione della liturgia cristiana in greco e poi in latino, e in 
minor misura in altre lingue allora parlate. La liturgia cristiana, com’è 
noto, attinse in massima parte alla LXX, soprattutto ai Salmi, ma in 


varia misura à tutti i libri del V.T., e percid ne divulgè e ne rese popolari 


espressioni, modi di dire, elementi lessicali e fraseologici. Non è raro tro- 
vare in lettere private (specialmente dal IV sec. in poi), scritte anche da 
persone di modestissima cultura e non da ecclesiastici, espressioni di 
origine biblica. E non occorre ricordare che la LXX ha avuto un notevole 
influsso sulla lingua dei Padri greci. Si noti anche (e questo è un fatto di 
costume) la grande diffusione di nomi propri biblici fra i cristiani dal IV 
secolo in poi, come testimoniano largamente i papiri documentari. La 
fraseologia e il formulario di alcuni tipi di documenti dell’ età bizantina 
sono influenzati da espressioni bibliche1#; quando si vuole cristianizzare 
la formula del giuramento per l’imperatore, si ricorre all’espressione più 
solenne con cui si indicava Iddio nell’A.T.: theos pantokrator!. 
Anche il linguaggio aulico, i termini di rispetto, e non poche espressioni 
del linguaggio che sogliamo chiamare bizantino, si ispirano alla fraseologia 
liturgica e religiosa che nella Bibbia ha la sua fonte principale 2, 

Mi sembra dunque non dubbia l’utilità di ulteriori studi sulla lingua 
della LXX e sui papiri, premessa la necessità di una collaborazione tra 
semitisti e papirologi. Potremmo piuttosto chiederci quale $ia la via mi- 
gliore per condurli con profitto. Si potrebbero infatti affrontare uno per 
uno i singoli libri della ZXX esaminandoli dal punto di vista linguistico, 


oppure compiere ricerche su gruppi e famiglie di parole (collegate fra. 


loro o etimologicamente o per significato), in tutta la LXX, esaminando 


18 Uno studio su questo /argomento non esiste, ma varrebbe la pena di farlo. 

1? Cfr. O0. Montevecchi, Pantokrator, Studi in onore di A. Calderini e R, Pari- 
beni, Milano 1957, vol. II alle pp. 420 sesg. 

* Espressioni come: “ÿ upeyahonpéreix o0ù° (Ps. VIIT 1; LXVII 34; LXX 8; 
CXLIV 5, 12), applicate ad uomini, stanno probabilmente all’origine di certe for- 
mule di rispetto bizantine. 


e 
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i vari termini greci che traducono i singoli termini ebraici. Naturalmente 
il semitista partirà dallinteresse per il testio originario e perciù dal as 
ebraico; il grecista farà centro d’interesse il vocabolo greco € la sua storia ; 
comunque il lavoro concorde non pud che portare buoni frutti, sia + 
una migliore conoscenza della LXX dal punto di vista eme e lin- 
guistico, sia per la storia della lingua greca, in cui essa s’inserisce in un 
momento e in un ambiente caratteristico, e in un modo del tutto sin- 


golare. 


Actes... 








ERIC G. TURNER 
LONDON 


DRAMATIC REPRESENTATIONS IN GRAECO-ROMAN EGYPT 
HOW LONG DO THEY CONTINUE? 


(Le tapport du professeur E. G. Turner a déjà été publié dans ,Anti- 
quité Classique” 1963. Par suite d’un accord entre l’auteur, le professeur 
A. Severyns — rédacteur de l’,Antiquité Classique” — et la Rédaction 
des Actes, il a été réimprimé dans les actes du Congrès International de 


Papyrologues à Varsovie.) 


The theme of this Congress, if I understand it rightly, is to trace 
the continuity of any one of the three constituent traditions — Pharaonic, 
Greek, and Roman — in the culture of Graeco-Roman and Byzantine 
Egypt. My contribution to ‘the discussion is to bring forward à new crite- 
rion for establishing the continued representation of tragedy and comedy 
on the stage in Roman Egypt. 

I do not intend to repeat what has been said by other scholars on the 
subject of the living theatre in Egypt. For the Ptolemaic period it is 
enough to remind this audience of the Alexandrian “Pleiad”, who con- 
tinued to write for the stage: papyri that have given an idea of their work 
include the fragments of à Historical Tragedy on the Wife of Kandaules 
theme published by Mr. Lobel?, and a fragment revealing Heracles moaning 
his end as victim of a woman’s wiles published as P. Oxy. XX VII 2454. 
For the work of these playwrights, and for the continued representation 





1 Among recent literature, see A. W. Pickard — Cambridge, The Dramatic 
Festivals of Athens, Oxford 1953, pp. 286 ff.: M. Bieber, The History of the Greek 
and Roman Theatre (204 ed., 1961); A. Pertusi, Selezione teatrale e scelta erudita 
nella tradizione del testo di Buripide I, Dioniso 19 (1956), pp. 111—141; M. Kokolakis, 
Lucian and the Tragic Performances in his Time, Platon 12 (1960), pp. 67— 109; L. Ro- 


 bert, Pantomimen im gr. Orient, Hermes 65 (1930), pp. 106 ff.; G. J. Theocharidis, 


Beiträge 2. Gesch. des bye. Profanentheaters èm IV. und V. Jahrhundert; À. Müller, 
Das Bühnenwesen in d. Zeit von Constantin d. Gr. bis Justinian, N. J. B. f. das KI. Alt. 
23 (1909), pp. 36 ff. is still valuable; T. B. L. Webster, Gr. Bühnenaltertümer, 


1963, pp. 49—50. 


? Proc. B. A. 35 (1949), pp. 207 ff. — P. Oxy. XXIIE 2382. 
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of classical tragedy and comedy, theatres # were built not only in Alexandria 
or in Greek cities such as Ptolemais and Antinoe, but in nome capitals 
such as Arsinoe and Oxyrhynchus. And the production of new works 
at Ptolemais was assured by the presence there of a local synod of the 
Dionysotechnitae, “the artists of Dionysus”4 whose numbers included 
during an unknown year in the time of Philadelphus two “poets of tra- 
gedies, 2 poets of comedies” as well as singers, actors, and instrumentalists. 
À similar guild existed at Oxyrhynchusi. 

How long, however, did these theatres continue to serve their proper 
dramatic purpose and provide à home for actors to play in living perfor- 
mances of tragedy and comedy, whether of new works or of the acknow- 
ledged classics? Papyri apparently have offered no answer to this question, 
and literary historians have been driven to take refuge in generalitiess. 
Only in the sphere of mime has it been possible to give a confident reply. 
There is no doubt of the popularity of mime in Roman Egypt, especially 
in the second and third centuries. Two Polish scholars have discussed the 
evidence thoroughly”: papyri from Oxyrhynchus speak of festivals and 
payments to reciters, homerists, biologi, or of masques on the occasion 
of accession of à new emperor; à bit of the text of à mime presenting the 
accession of Hadrian in the guise of “not unknown Phoebus” survives 
from Apollinopolis Heptakomia; à Berlin papyrus lists the properties 
belonging to à company who presented a mime; and (best evidence of 
all) the libretto of some of the mimes given has survived, ranging from 


“ 


3 Theatres: 

Alexandria: see Calderini, Die. geogr., I 1, 1e Caire 1935, pp. 114—115. 
Ptolemais: OGI 49, 8. 

Antinoe: JEA 1914, p. 170 and Plate XXIII fig. 3; SB 6596. 

Arsinoe; SB 4664, 7 ete. (äpoSov "Ovunlov eérpou); BGU 362 X 18; XI 13: 1087 I 11, 

III 76, VII 7 
Oxyrhynchus: P. eye I 43V III 4,6; 937, 11; 1025, 7; 1050, 6; 473, 2 (Oewpxd 

xetuara); W.M. Flinders Petrie, Tombs of the Courtiers and Oxyrhynchus, 

London 1925, pp. 14—16. 

4 OGI 50, 51. 

5 P. Oxy. II, p. 208. 

5 J. Manteuffel, De opusculis Graecis Aegypti e papyris, ostracis lapidibusque 
collectis, Varsovie 1930, p.41: ‘Sed cum veterum drama severius, i. e. tragoedia et 
comedia, aetate posteriore magis magisque e scaenis recederent . . . *. The words 
of Schenute (Zoega, p. 459: cf. A. Erman, Ztschr. f. äg. Sprache 32 (1894), 
pp. 134— 135) need not imply that Schenute had handled à copy of Aristophanes’ 
Frogs, or that he had seen it represented at Panopolis. See U. Treu, Aristophanes 
bei Schenute, Philologus 101 (1957), pp. 325—328. 

7 J. Manteuffel, o.c., caput III; A. Swiderek, Le mime grec en Égypte, Eos 
47 (1954), pp. 63— 74. : 

# J. Manteuffel, Studia papyrologica, Kos 32 (1929), pp. 27 ff, reedited 
I. Cazzaniga, “Studi Classici e Orientali” 7 (1958), pp. 7 ff. 
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near farce to serious compositions. Are we, however, to acquiesce in the 
view that Melpomene and Thalia retired entirely before the “mimes” — 
or even worse, the bears and acrobats ?° 

Not entirely, I think. Let us consider some fragments trois Euripides’ 
play Cresphontes (now published as P. Oxy. XXVII 2458). 

One fragment of these pieces, copied in the third century A. D., contains 
parts of 3 columns of writing, one of them fairly well preserved te perhaps 
half the height of the roll, the preceding and following columns having only 
the beginning and ends of lines®. The arrangement, as will appear, is of 
some importance for interpretation. One of the loose pieces (not printed 
here) is part of a choral ode. In the principal column about 16 lines of 
somewhat jejune stichomythic dialogue are preserved. À character marked 
A addressed in 1. 4 as “stranger”, is eliciting from character l the intimate 
story of the royal house of Messenia before whose palace they both stand. 
It appears that the present king Polyphontes, à Heraclid, had murdered 
his kinsman Cresphontes, founder of Messenia, and two of the latter’s 
sons. À third had been smuggled abroad by his mother while still a baby. 


Fr. I 


Col. I Col. II 

Jrauw def . lo a à[....... J: oov de[olmornc nept Éevouc 
1: vue : y _Q[....].0 Ge oux wv mact npospuiectaroc 
]: ovoc 16 œ 7[.... rw vov de pyner ovr’ able ppacov 
los : y _alp Hlelapaedév ovouæ ITohupovrns Éeve 

5 |narmp a _ofuxlr’Oavev de Georornc Ti NY Jouov 
1. Ômo Y7 THUTOU YEVOUG rov” ouo0x Kpecpovrnv xAvav 
Juxov Ca motiix ve ovra rnode ync Meconvalc] 

ra ]rpoc 20 y pee xarantag doux Ileaupovrne [exe 
de y œ _morepa Bratwc N TUYXIG aXOVOLRLG 

10 De Ÿ” he Sokwoae wç rupawveuot yÜovoc 
Joos étrita YE OVTH HAL YUVAXOG aCuyo 
TJexva _J'oux aXka Giosouc ouvx[arelxreivev xopouc 


25 7 1 ruox oAwAe Onra xa[L] Texvov oropa 


ea 


Le 
y sic com roudœv hounrloc| eimep EoT ert 


] roc Tov ye Oavaro[v xau] Tuyau Ünex puyëv 


° P, Oxy. XXVII 2470. 
30 Plate in P. Oxy. XXVII, pl. VIII. 
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Y | pLæorou ru OnAñs Gal .... Jos &v ene.[ 
a exdnuo[c] &v rnfc:.... Joprac Aof 
30" y _unpLos] nl ON AL 
NET semer ral 
Col. TIT 

yovn de .T [ ] 
nootv Te’ u| oud[ .: ].[ 
Éevoul 45  vuv T mot] 


35 _ xAououl .. ] Ÿ EN Des te ac. ÿ 


a au TÉ Jpacx ya umo@ev[r 
ToG Ô aOA[ ; [rarpoc] op[ 
et 6€ & val © puirarel 
Expos ve On[ 50 [..]rnotal 
40 à veprepa [ Ex vuv uf 
“Atôn ô[ MA NTÉ 
Ve L 
A. Is the master of the alace a res i 
parer p pecter of the conventions toward 


C. [The present master, no:] but h | 
: e that 
handed to al. at is not master as Gpen- 


A. Who is he? And again, tell of him who is not. 
C. Polyphontes is his name, a true Heraclid, stranger. 
A. But the master of the palace who died, who was he? 
C. You will have heard and know of Cresphontes of this same family? 
# . that was founder of this land of Messenia ? < 
5 at was the man Polyphontes slew and wh 
ose palace he 
Fi main force or by chance misfortune ? e ARS 
- By stratagem of force to make himself mast 
atagenr er of th 
A. Was his victim childless and unwed? CES 
C. Not 80 . the slayer included two lads in the massacre. 
À. Did all his brood of children perish then? 
C. One of his sons is left — if he still lives. 
A. How did he evade his appointed death and fate? 
C. At the breast’s nipple.…, 
A. Then he is abroad, his lot cast in a land not his own ? 
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1t is impossible not to think of this as Euripidés’ play; there may 
pe à known quotation occurring in the damaged portion, the language 
and style is that of our playwright; no other dramatists were mentioned 
in connection with the story, while Euripides’ play was famous. Moreover, 
the situation posited in this column squares well with the narrative of 
Hyginus 137 and Apollod. IL 815. Hyginus” narrative tells how the son 
of the murdered king, his name also Cresphontes, grew to manhood and 
determined to avenge his father. In order to do so he came in disguise 
to Polyphontes to elaim the reward for killing Cresphontes’ son (1e. 
himself). Now it is clear that the dialogue we have read must have come 
early in the play, for the questions and answers could hardly have been 
drawn out to such length if the audience were familiar with the situation. 
Before the action begins the audience must of course learn the stranger’s 
real identity, while his mother Merope and the chorus must not know it. 
Cresphontes must therefore have made himself known to the audience, 
pr'esumably in à monologue, before the chorus entered. The present 
scene could be à second portion of the prologue, and there would be sharp 
irony if the informant were his mother. 

The rest of the action can be summarized as follows: in the first epi- 
sode, probably, the disguised Cresphontes confronted Polyphontes and 
demanded his reward. He was put into a guest chamber while enquiries 
were made. Meantime Merope, his mother, warned by the old man who 
was her usual go-between, that her son was nowhere to be found, and 
thinking the sleeper to be her son’s murderer, entered his chamber carrying 
an axe to kill him. This, the 3: episode, made an intensely dramatic 
spectacle: “what à stir there is in the theatre”, writes Plutarch1, “as 
Merope brings everyone to their feet (ouveéopOtétouox) with fear and ter- 
vor lest she kill the boy before the old man (who alone can recognise 
Cresphontes) can get to her and stop her”. With her axe poised, she 
exclaims: “O nether Hades, this blow I deal for thee”. 

Once the recognition is effected, mother and son put their heads toge- 
ther and the usurper is despatched while sacrificing at the altar. The 
play is unencumbered by the moral difficulties which faced Orestes, 
and it seems t6 have been à rattlingly good thriller. The recognition 
scene is one of the most exciting scenes in Greek tragedy — for one must 
assume that it was played in full view of the audience, not narrated by . 
a messenger. Merope’s words of invocation as well as Plutarch’s descrip- 
tion make this clear. How exactly, one wonders, was it played? What 
I have taken to be the prologue of the play must be enacted outside 
Polyphontes’ palace. Where is the young stranger put to sleep that he 


1 Plutarch, de esu carminum, p. 998 E. 
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can be in full view of the audience? Hvyoi ; 
chalcidicum, and. it is interesting to noi (Re his ne ne + à 
‘ term is used by Ausonius for Penelope’s bed-chamber on an chitectural 
“ (the equivalent of her Ümep@ov)12, Could the scene have LE 2 
on the roof “of the stage building, the theologeion (where the en PE 
stands in the Agamemnon; or to which Antigone and the paida watc man 
in the Phoenissae)? If so, how do the characters get u . gogos climb 
again, and what is the chorus doing while they are A ne and do 

I have dwelt on the intensely dramatie moment of Pau 
scene quite deliberately : it would make an excellent selecti ecegnition 
complete play for presentation purposes. ction from the 
what this copy does. 

“O nether Hades, this blow I deal for thee” : d 
seated corruption in Plutarch’s Pt mr rs pis # ss 
various unsatisfactory ways. But it seems that these Very on ched in 
by character A, oceur in the papyrus 9 lines down in col. IIT LE Sen 
we mend the corruption 1, they are centred in deep che += A 

. resolve. How, you will ask, can one pass so quickly from the " Don 
# re crisis of the play? And how can these words be spoken b es ogue: 
A, who in col. IT was the young Cresphontes himself? On! jé far 
that this papyrus does not contain a complete text of the ra L e view 
an ne made for acting purposes. play, but simply 
is may Seem a desperate theory. ; . 
from à diplomatie feature, namely de AE es Se SPP 
in the margin. I know indeed of no other tragic text on pap “rt e . 
these occur. In comedy they are more familiar pans in which 
early as the third century B.C. in P. Hib. 180. Their pe sn à pearing a8. 
Bembinus of Terence has been studied in detail by J. Andri ence + the 
critique sur les sigles de personnages etc. dans les RER R ae 


That, I shall argue, is exactly 


1? Ausonius, Periochae Odyss., I i 
€ « I, p. 392 Peiper, ‘Penelope de idico” 
' _ en ES 2 T. B.L. Webster for this sfote. Tho view dus 2 , 
at of Kelley Rees, The function of the xpéSvpov in the EE ARE 


of Greek plays, Class. Philol. 10 (1915), à F 
upper storey, not à porch. (1915), pp. 117 ff, only in taking chalcidicum as an. 


18 Fragm. 456 runs in Plutarch’s MSS 


ovnrepav 8h TAvS &yé SiSoul co 
TANYÉV 

rANYAV del Cobet. For ovnrepav the usual correction is 6 
Er AE s es first two words of which gr TE pa 
eds Le de ë . suggests à deeper-seated corruption. & could of course re un 
, à. e. the Elpoc of L. 39 (though in Plutarch’s lemma it is an ÉRUREN 
uses), and the whole phrase run & veprépa [ At ed ane 
to be too many accents and critical marks on Atôn 1 a br us 


de 
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Térence (Paris 1940) and Le dialogue antique (Paris 1954). In this manu- 
script, rubrics of scenes list, in order of entry on stage, the names of actors 
taking part in the following section; the names are marked by a Greek 
“letter” which is not the initial of the name. For attribution of individual 
lines, two groups of Greek “letters” are used, namely ABTAEZO and 
YOYOQ. In passing, it should be noted that these “letters” are -better 
described as figures. In the Greek lists S, which is a figuré, never à let- 
ter, occurs (see below); and the line above them shows that the figures 
are ordinals, ‘15, 2nd, etc. Prima facie one would suppose this order to 
represent protagonist, deuteragonist, etc. Certainly in the Terence the 
order of figures does not represent the order of entry of characters. From 
bis study of Terence, Andrieu concludes that the use of these figures is 
not an editorial procedure but a survival from the dramatie life of the 
text, representing the ancient distribution of roles among the actors. 
He appeals to the notation in papyri of mimes a8 à convincing confirma- 
tion of this view. P. Varsovie 2 has the sigla E and B, P. Berol. 13876 A7 
and B7; P. Oxy. 413 (the Charition mime) ABTASZ, plus some abbre- 
viations such as Bao(ixebc), xou(vÿ); Milne, P. Lond. Lit. 97 ABTA, plus 
xou(vÿ); PSI 1176, which is New Comedy, certainly not a mime, has 
ABT. The presence of the sigla À and T in the new fragment, therefore, 
makes it probable that this papyrus represents an acting COPY; and sup- 
ports the argument based on: its contents. Presumably it was used for 
the actual representation in the theatre of Oxyrhynchus#, It is interesting 
to note that member A, the number 1 of the troupe who played Cresphontes 
in the eaïly scene, changed roles and played Merope in the recognition 
scene 15, Had member B (No. 2) who does not appear in our fragment, 
spoken earlier in the prologue? It is of interest that à chorus also parti- 
cipated in this presentation and sang lyrics. 

In conclusion, one cannot but ask whether any of the other dramatic 
texts found in papyri could have served the same purpose as this — namely, 
use as the basis of dramatic representation in the theatre. Now that 
we know of a text of Euripides (this fragment) and à text of New Comedy 
(PSI 1176) that may have been intended for such use, others may be 


1 If this theory is accepted, the appearance of ‘algebraic’ dramatic sigla in an 
ancient text cannot be quoted in support of the authenticity of marks of characters : 
in the tradition. AB 1 can only reîfer to distribution of roles inside a troupe, à dis- 
tribution that can change from scene to scene. Cf. J.C. B. Lowe, BICS 9 (1962), 
pp. 33 ff. 

5 Alternative explanations have been put forward to me of À and F7: 1. that 
they stand for Aflruroc), Apollodorus’ name for the child, and T'{épov); 2. that 
they stand “for -’A(vip) -and T(vw). Neiïther suggestion meets the difficulty that À 
speaks 1 40. ; 
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expe Ï 
pected to turn up. But à quick Survey has not revealed any others 


P. Oxy. 409, which is 
proved by the f 
only extracts from Menander’s Kolar Rd ro 
e- 1 à 
un it ar the characteristic letters as dramatic si 
ing Eratosthenes in col. II i 
NS I suggests it was 


Such texts as the present fragment which allow f 
ic of course completely different from the mono 
. iambics (or other metres) to serve as musical solos which h. 
iustrated in the recently published Oslo nes 


and which we know from epigraphical a RTE 


; id ‘ 
esteemed in the Hellenistic and Roman De 7 to have been widely 


gla, and à long footnote 
made for à scholarly 


or dramatic exchanges 
logues excerpted from 


CAddenda: On the whole sb: 
:- ject see now: T. Tory, BICS 1 
PP. 65—78. Mr. C. W. Roberts has called P. Ryl. III FTRVEE 


Discussion: B. A. van Groningen, J. A. Davison, W. Steffen 
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: -lngram, $S. Eitrem, 

VS agi Fi Tragic Texts with Musical Notation 
. . ; t . n "_ . . 

ben à Sue. Lébre nee nn Sr Tsthmia Excavations, Hesperia 
1KS, 3} éschichte der griechischen Tragôdie à j 

fa Eranos 52 (1954), pp. 125—127; 53 (1955) on dvabe fils 
ranos 53 (1955), pp. 76—78. Le Tr RUE 


L. Amundsen, Fragments of 
Symbolae Osloenses 31 (1955), 


seems to be disqualified as an acting 
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EIN NEUER KALENDERPAPYRUS 
AUS DEN ,PAPYRI ERZHERZOG RAINER“ 


Pap. Graec. Vindob. 29370 


Unter dem Titel ‘Huepénoyiov pnv&v Duapépov rékewv sind in drei, 
bezw. vier griechischen Handschriften aus dem 9. Jb. n. Chr. ver- 
gleichende Tabellen des rômischen (julianischen) mit 15 Kalendern 
verschiedener üstlicher Provinzen und Städten (Syro-Makedonien, Alexan- 
drien, Tyros, Sidon, Ephesos, Gaza u.a.) überliefert, die W. Kubitschek 
in den DWAW, phil.-hist. KI. 57,3 (Die Kalenderbücher von Florenz, 
Rom und Leyden), Wien 1915, zum erstenmal vollständig hérausgegeben 
und eingehend kommentiert hat. Dass diese Hemerologien sehr alt sein 


und tief in die rômische Kaïserzeit zurückgehen müssen, ist klar, da sich 


das Bedürfnis nach Vergleichung des rômischen Kalenders mit den ein- 
heimischen und benachbarten Stadtkalendern aus verwaltungstechnischen, 
rechtlichen und vwirtschaftlichen Gründen mit Notwendigkeit ergab. 
Kubitschek schien es daher auffällig, dass in den ägyptischen Papyrus- 
funden bisher kein Exemplar eines solchen Hemerologions nachgewiesen 
worden ist. 

Nunmehr hat sich auch in den PER in Wien ein Bruchstück gefunden, 
das, wenn es auch nicht als Kalenderpapyrus nach Art jener hss. Hemero- 
logien anzusprechen ist, dennoch für die Existenz solcher in der rümischen 
Kaiserzeit. zeugt und daher auch in dieser Hinsicht ein gewisses Interesse 
verdient. Dass es sich dabei aber nicht um eine blosse Kalendersynopsis 
wie in den Handschriften handelt, geht daraus hervor, dass hier neben 
den Hemerologien der einzelnen Monafte noch eine zweite Tabelle mit 
astronomisch-astrologischen Angaben zu den einzelnen Monatstagen auf- 
scheint. Otto Neugebauer hat auf meine Bitte hin diese Tabellen eingehend 
untersucht und nachgewiesen, dass in unserem Papyrustexte eine s0ge- 
nannte Ephemeris, ein astronomisches Jahrbuch, vorliegt, das in je acht 
Spalten zuerst vier Kalender und daneben _ wieder in vier Spalten — 
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SAS Tagen gehôrigen Tierkreiszeichen, 
ne fan Pre (bezeichnet mit &yx3, XŒXN, keV) 
Re D ge insternisse (äprioros, érwurnixt) enthielt. : 
ap. Graec. Vindob. 29370, ein leider oben und an den 


Seitenré “ 
itenrändern schwer verstümmeltes Fragment aus etwas derbem Papyru 
JTUS, 


derzeit 
Zeit ca 25 cm hoch und ca 15 em breit. Beide Seiten des Papyrus sind 


beschriftet mit je zwei tabellarischen Kolumnen 
: s von de ie li 
me des d und Verschmutzung zum fe Cr 
Re but Lines ss Auf dem Verso ist die Schrift besser erhalten 
meist stark D ei vertikale Doppellinien und 15 
der Horde nt ne orizontallinien gebildeten Rahmennetzes, also 
EUE der even fille _ Dem Scbriftduktus nach dürfte der Papyrus 
Freins es 4. oder der ersten Hälfte des 5. Jh. n. Chr. 
Von i : 

Ru à En PEn Ssite de œ ie bietet die rechts- 
OT pe n. Obwohl die Kôpfe mit den 
he re se lässt sich durch tan ‘3 ER + 58 
rômischen, TR AU 0 bu bn à EN den Spalten 1—3 den 
mychent : onischen) und den Ë 
we RE Get ge haben. Und daraus, dass in dem ARTE 
Fr mu ER ces dem VI a. Kal., bezw. 27. des ,,hellenischen“ 
Matin ue at stage in kleinerer Schrift der Name Pharmuthi 
TRE roms es 0 über dem dem III 2. Kal., bezw. 28. des ,,helle- 
Marie. Dhaôghi NANTES Tag des alexandrinischen Latendis der 
wir auf dem Recto te D erschliessen, dass 
A ap ee onat September des julianischen J ak auf 
nt À 6 Dh az VOr uns haben, respektive den 5.—30 Ph 

-—9. Fharmuthi, bezw. 10.—30. Thot und 1.3. Phaophi La 


Schwierigkeit macht nur di ung d 
r die F'eststell g 
Der Monatsbeginn fällt hier auf den 18. März Fr 
; LS ;l 


dem 11. September vorauf. 
eh : 
glaube ich zu lesen: sehende Tag hat hier 


Mondpositionen, 


Hemerologien 


Kalenders der 4. Spalte. 
. 11. September. Der 
ie Zahl x$ 

É, ‘; @ darnach müssten wir hier ask AUAagls Be 

alexandrinischen Kalenders in Spalte 3 in d es 

benen Monatsnamen, in der Zahl 4 Hans dal 

ersehen, d.h. der voraufgehende 


. « einen übergeschrie- 
j Me den 1. Tag dieses Monates 
EE or . en Onat dieses Kalenders hätt 
“ts uit Fe Léa ei An Kalenders beginnt hier re pl 
è i i , 
he don ee © Zahl Ax (31) aufweist, was aber, da der 


ist und darnach ein [8] (2) und + (3) folgen, 


irrig sein muss un 
d nur « (1) zu lesen ist. Vorangeht also wieder ein 
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Monat mit nur 29 Tagen. Es liegt demnach in dieser 4. Spalte offenbar 
ein Mondkalender vor mit abwechselnd 29 und 30 Tagen pro Monat; 
und rechnet man unter dieser Voraussetzung vom 18. März als Monats- 
anfang weiter durch, 80 kommt man tatsächlich auf den 11. September 
als neuen Monatsanfang. 

Einen solchen Mondkalender wird man allerdings in den hss. Hemero- 
logien vergeblich suchen, ,da — wie O. Neugebauer bemerkt — diese 
auf schematischen Kalendern beruhen, in denen sich alle Korrespon- 
denzen nach einem Jahre wiederholen. Ein wahrer Mondkalender zeigt 
aber ein jäbrliches Defizit von 11 Tagen gegenüber dem julianischen 
Kalender. Vermutlich haben wir es hier mit einem syrischen Kalender, 
nämlich mit dem seleukidischen Mondkalender zu tun, wie er sich bis 
ins hohe Mittelalter in der astronomischen Literatur, sowohl der islami- 
schen wie der byzantinischen, erbalten hatt. 

Als Laïie kann ich auf die minutiôsen Untersuchungen der astrono- 
misch-astrologischen Kolumnen un$eres Textes durch O. Neugebauer 
nicht näher eingehen. Sie werden in unserer Ausgabe desselben in den 
Sitzungsberichten der Osterreichischen Akademie der Wissenschaîten 
erscheinen. Nur soviel sei gesagt, dass wir es in unserem Papyrus — wie 
schon die Aufnahme eines Mondkalenders in dem Hemerologion dartut — 
nicht mit einem ,immerwährenden“ Kalender zu tun haben, sondern mit 
einem ,spezifischen“ für ein bestimmtes Jahr, das sich aber wegen der 
starken Zerstürung gerade der ausschlaggebenden Partien des astrono- 
mischen Textteiles — bisher wenigstens — nicht errechnen liess. 

Was die ursprüngliche Form des Kalenderbuches (astronomischen 
Jahrbuches) betrifft, aus dem in dem Wiener Papyrus noch ein Fetzten 
vorliegt, so bezeugen schon die doppelseitige Beschriftung und der 
Umstand, dass zwischen den beiden Kolumnen jeder Seite des Fragmentes 
eine vertikale Bruchlinie verläuft, die zweifellos von einer einstigen Fal- 
tung herrührt, dass das Bruchstück aus einem Kodex stammt. Und da 
die astronomische Kolumne des Versos nach Neugebauers Nachweis 
nicht zu dem nebenstehenden Hemerologion des Monates Mäürz sondern 
zum Monat Oktober gehôrt, jene des Rectos nicht zu dem daneben ste- 
henden Monat September sondern zum April, folgt, dass wir in dem 
Fragment das Mittelstück eines Kodexdoppelblattes (Lage) vor uns. 
haben, und zwar des zweiten eines Ternios, der auf jeder Blattseite zuerst 
jeweils in vier Spalten (I—IV) das Hemerologion eines Monats und daran 
unmittelbar anschliessend wieder in vier Spalten (V —VIIT) die zugehôürige 
astronomisch-astrologische Tabelle enthielt. Hievon sind noch grôssere 
Partien der Hemerologien des März und September und der astronomi- 

schen Tabellen des April und Oktober erhalten, jene des März und Septem- 
ber sind bis auf Reste der 1., bezw. V. Spalte (Tierkreiszeichen) ebenso 
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wie die Hemerologien des April und Oktober verloren. Die einzelnen 
Blätter, bezw. Blattlagen des Ternios waren in der üblichen Weise s0 
angeordnet, dass mit dem Recto beginnend immer Recto auf Recto 


und Verso auf Verso zu liegen kam, älso nach folgendem Schema : 





Majuskeln und stark ausgezogene Linie bezeichnen das Erhaltene 


[ 1 = 
e — Récto 


astronomische Tabelle 


Da sich das Verlorene ergänzen oder wenigstens seinem Umfange nach 
ungefähr bestimmen lässt, kann auch das Format dieses Ternios noch 
annähernd auf ca 35 xX15 cm errechnet werden. 


Und zum Schlusse noch zwei Bemerkungen: Wir haben gesagt, dass 


in der letzten Spalte des astronomisch-astrologisehen Textes die Bezeich- 
nung des Tagescharakters als gut, schlecht, neutral vorliegt. 
innert man sich unwillkürlich an Petrons Cena Trimalchionis 3 
d'uae tabulae die Rede ist, in utroque poste defivae, quarum.…. 
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? 


bezeichnet wurde. 
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LIÈGE 


CRÉATION D'UN CENTRE DE DOCUMENTATION 
PHOTOGRAPHIQUE DES PAPYRUS LITTÉRAIRES 


(Résumé du projet exposé le 4/9/1961) 


Voici quatre ou cinq ans, je m'étais lancé dans un travail assez vaste 
sur les papyrus d’Euripide. Mon objectif était surtout de comparer les 
leçons fournies par les papyrus à celles de la tradition manuscrite propre- 
ment dite. Comme dans toute recherche, je me suis heurté à de multiples 
difficultés, notamment du côté de la tradition manuscrite, dont on ne peut 
avoir qu’une idée très imparfaite si l’on $e fie uniquement aux apparats 
des éditions critiques. Bien souvent, j'ai renoncé à trancher un problème 
car j'estimais indispensable de retourner aux sources, c’est-à-dire de revoir 
moi-même les principaux manuscrits d’Euripide; lourde tâche qui à freiné 
ma recherche, laquelle est, momentanément du moins et pour d’autres 
raisons encore, en veilleuse. 

Mais j'ai remarqué également que dans bien des cas il était souhai- 
table d’avoir aussi une vision directe ou au moins indirecte — une photo- 
graphie — des papyrus ou des bouts de parchemin et des ostraca que 
nous avons l’habitude de classer avec eux. CM 

C’est alors que je me suis rendu compte pour la première fois des 
difficultés qu’il faut surmonter pour se procurer la reproduction d’une 
série de papyrus donnés. Et j'ai regretté à l’époque qu’il n’existät point 
une espèce de centre de documentation auquel il suffirait de s’adresser 
pour obtenir la photôgraphie de tel ou tel papyrus. 


Pareil centre — à supposer qu’on réussisse à le créer — n'aurait pas 


que cet avantage purement pratique. En fait, il réunirait toute la docu- 
mentation permettant une recherche rapide et exhaustive sur la technique 
du livre ou de la copie littéraire à haute époque. IL pourrait done recevoir 
les chercheurs qui s'intéressent à l’histoire du matériel littéraire sous 
tous ses aspects. Les paléographes auraient l’occasion de préciser leurs 
critères de datation, de rapprocher commodément — d’après l'écriture — 


Aotes.… 5 
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les fragments dispersés d’un même rouleau ou d’un même Codex, notam- 
ment lorsqu'il s’agit de véritables livres de bibliothèques. On pourrait 
étudier plus aisément les façons de disposer le texte Sur le support maté- 
riel, les facons d’apporter des corrections, d’ajouter des scolies, de signaler 
des renvois, etc. 

Le nombre des papyrus littéraires grecs et latins n’est pas écrasant 
en soi. Je précise tout de suite que je laisserais à d’autres le soin de s’occu- 
per un jour des papyrus scripturaires et patristiques. Nous pouvons 
done, pour asseoir notre estimation, nous fonder, en attendant la seconde 
édition, sur la liste établie par M. Pack, qui en avait dénombré 2,368 
- voici dix ans. Si l’on y ajoute le supplément de M. Pack lui-même et ce 
qu’il a pu-omettre, on dépassera à peine 2.500. Avec ce qui à paru depuis 
lors et ce qu’on publiera dans les années futures, il faudra un je te 
temps encore avant d’atteindre le chiffre de 3.000, ce qui n’est pas excessif, 
même si l’on tient compte du fait que bon nombre de ces fragments peu- 
vent être eux-mêmes fragmentés ou couvrir plusieurs colonnes ou plusieurs 
pages. La quantité n’est donc pas de nature à nous faire reculer, surtout 
si l’on pense que les papyrus les plus étendus et les plus importants ont 
été pour la plupart édités avec reproduction photographique intégrale, 
ce qui nous dispense évidemment de recommencer. 


L’entreprise pose, quant à sa réalisation pratique, trois espèces de : 


problèmes: un problème technique (choix du genre de reproductions 
photographiques qu’il faut réunir, Choix du matériel ou du mobilier qui 
contiendra la collection, mode de rédaction du fichier qui en régira l'accès 
etc.), un problème financier et un problème d’heuristique. 

Pour être délicats, les deux Premiers ne semblent pas insurmontables : 
ils devraient trouver leur solution à mesure de l’avancement du travail. 
Mais le troisième est autrement redoutable : c’est celui qui consiste à repérer 
la localisation actuelle de chaque papyrus. M. Dain lui-même, qui doit 
cependant disposer des meilleurs moyens d’information, à souligné un 
jour ce point faible de la science Papyrologique — pourtant si bien équi- 
pée par ailleurs — dans un Bulletin de l'Association G. Budé1, En réponse 
à une question que je lui ai posée, M. Pack m'a fort aïmablement fait 
savoir que la réédition de son précieux répertoire, qu’il est en train de 
préparer, comprendra la mention du site actuel des papyrus ainsi que de 
leurs numéros d'inventaire dans la mesure où cette information 
peut être trouvée dans les publications. C’est déjà une importante 
partie de la besogne; mais la partie restante est la plus difficile, et je 
renoncerais à mon projet gi je n’espérais recevoir l’aide de ceux qui ont. 


ES 


4 


1 4me &,, 1959, n0 3, pp. 395—400. 
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US br garde des collections papyrologiques ou qui travaillent à proxi- 
80 


ité de ces collections. . | | G 
‘re vouloir abuser de leur bienveillance ni de leur temps, je serais 


heureux s'ils acceptaient de me communiquer spontanément les 
L. tions qui sont à leur portée concernant la localisation et la cote 
EE rantite des papyrus littéraires grecs et latins. Exemples: 
_e 296 (partim) = Cambridge, Fitzwilliam Museum, MS. Add. En ; “ 
EUR., Phaéthon (parch., Ve 8.) — Paris, Bibl. Nat., MS. Grec ; 
Pack 320 (P. Oxy. 3.419) — Louvain, ROSE Li R 
Ces renseignements, pour lesquels je les remercie d'avance très vivement, 
devraient me parvenir à l’adresse suivante: 


Paul Mertens, 
chef de travaux à l’Université, 
87, boulevard Frère-Orban, 
Liège (Belgique) 


Discussion: A. Bataille, V. Martin 














NAPHTALI LEWIS 
. NEW YORK 


EXEMPTION FROM LITURGY IN ROMAN EGYPT 


Meeting in Warsaw and Cracow, the Tenth International Congress of 
Papyrology, is à tribute to the life and work of Raphael Taubenschlag. 
Such was the breadth of his conception of legal studies, that his genial 
spirit is bound to be à palpable presence in practically all our delibera- 
tions here. Thus, for example, in an article on privileges granted by the 
Roman emperors he touched on exemption from liturgy and its rescission!, 
which is my topic today. 8: . 

The underlying concepts and patterns of exemption from compulsory 
public service are not hard to discern. Exemption from some or all liturgies 
was accorded 

(a) as a hereditary privilege to certain favored groups or classes. 
Such groups in Roman Egypt were Alexandrians and Antinoites?. 

(b) in recognition of current or past service to the states. In this 





1 Die kaiserlichen Privilegien im Rechte der Papyri, Z8S 70 (1950), pp. 277—298; 
reprinted in Opera minora, IL, pp. 45— 68. 

2 Similarly: Pliny, Nh. 7.19, certain Faliscan families perpetuo senatus consulio 
militiae omniumaue aliorum munerum vacationem habent; Tacitus, Ann. 12.58, 
D. Iunio Q. Haterio coss. [Nero] perpetrat, ul Illienses omni publico munere solve- 
rentur. 

a Cf. e. g. P. Oxy. 1210 (Aug. or Tib.?), 9—10: Bud To ypeluc roïc Snuoaloc Tap- 
éxlelo8ar ouvhlwc &rovouévev (from poll tax); P. Oxy. 2340 (192 A. D), 9— 10, 
weavers dpelénouv Già rù xpnoluloule elvar té raueltle (this same expression is used 


by the writer of P. Flor. 382 [222 A. D.], 37—38, in speaking of his liturgie 


service). In classical and Hellenistic usage yoclx was extended to the area of public 
institutions, to designate a service or office (cf. LSJ, 8. v.). Hence, in Roman Egypt 
jt was commonly used as a synonym of evroupyix to designate any of the numerous 
compulsory services and offices (earliest occurrence: probably P.Fuad 9, of 45/7 
A. D.). Cf. the similar use of the term Snuéou (e. g. P. Oxy. 1210, above; BGU 18, 
13; P. Phil. 1, 26) and P. Mich. 174 (145/7 A. D.), 5—7: Snuéouor Êvrec … &plovtat ... 
néons Aerroupylac. 
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category we find veterans, Weavers, 
ders, priests, and physicianst. , 

(c) in recognition of physical or financial incapacity. In this category 
we find the poor, the aged, the ill, and womens. 

But it is not enough to establish whether the right of exemption did 
or did not exist for à given privileged group or class at à given time. 
To arrive at the historical reality it is necessary, in addition, to discern 
how and to what extent the holders enjoyed the benefits of their privilege, 
how it was observed, impaired, waived, or violated in day-to-day existence, 
It is, T need hardly remind this audience, their ability to illuminate this 
kind of problem in “law in action” that gives the documentary papyri 
à unique importance. d 

The papyri make it abundantly clear that the privilege of exemption 
from compulsory public service (or labor), although bestowed by an’im- 
perial grant of immunitas and therefore Presumably inviolate, was in 
actuality fraught with insecurity, The impairment of the privilege took 
three principal forms. 

First of all, there was a tendency, previously apparent from juristic 


sources and confirmed by the papyri, toward the annulment of some of 
these privileges by emperors of the late Princi 


pate, Modern writers first 
attributed this tendency, as did Valentinian IIT in Novel 10.3, to the 


pressures :of the deteriorating economie Situation in (the Empire. Then, 
on the basis of the papyrological evidence available fifty years ago Oertel 
Was able te demonstrate that this tendency was operative in Roman 
nd century; and he pointed out 
ogressive curtailment of privilege 
Now we can go one step farther: 


office holders, Cognates of office hol- 





* That the physicians’ exemption belon 
gested, for example, by Dio Cassins 53.30.38, 
Augustus’ life in 23 B. C. and adds: xat Gi roëro … Tv TE dréleray xal ÉQUTS Hat Toic 
époréyvoic, ‘ox ëm Toic Tôte oboiv dAAX mot Toiç Éreura Écouévotc, ÉAafev. Similarly, 
a rescript of Antoninus (Cod. Just. 10.53.1) reads: cum te mMmedicum legionis … esse 
dicas, munera civilia quamdiu rei publicae causa afueri 
fourth century, however, the physicians’ exemption was made hereditary by two 
constitutions of Constantine (Cod. Theod. 13.3.2—3, of 326 and 332 A. D.). 

5 Cf e.g. Ulpian in Dig. 50.4.3.3: Corporalia munera feminis ipse sexus denegat; 
Fronto, Epist., p. 197 (Naber): aetati omnium vacatio munerum data est; P. Flor.. 
312 (92 À. D.), 45: drolvbfvar rév Aeurovpyiôv … Bià yhpac xai &oBéverav; P. Col. 123 
(200 A. D.), 36—39: ot npéoxaIpOL vÉoOL Trév TolTixGV oùx Ta AgOOUVALY Autoupyiv, voi 
OÙ dobeveïc Sè r& cœporr Avrbup[yloboiv édy Th poovridr Tv oixlcov RpaYULË TOY ÉÉnpxtv Süvovro. 

* Cie. g. U. Wilcken, Grundeüge, pp. 345— 346; B. Kübler, RE XVI, 650651. 

* F. Oertel, Die Liturgie, esp. PP. 394-398. The distinction is important in 
assessing the emperors” goverumental policy: it is obviously more palatable to those 
affected to lose. à part of à privilege than to lose it all. : 


ged originally in this category is sug- 
which tells how Antonius Musa saved 
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| vidence available to us today aus this ae in operation at leasë 
2e inni ond cen ; : 
art “ 2 à Lee or limitation of the Le 
We are MER action of the emperor, or the prefect of HS or "e 
ss LR action might occur at any time as an ad hoc te + Le 
Fee = 10, This no doubt explains why petitioners reques TS Le 
me res t which they had been wrongly named, after se ing #6 
Er mn pi exemption, would often make à PE “ Sn re À 
Le i nd maintained by 
une RTE qe Var per of insecurity is found in those 
‘ei Es re it necessary or advisable to adduce more than gr 
PL do exemption elaimed: a multiplicity of arguments bespeaks 
oun | | 
Feet PA RME must be made between official Ce 
emma , the one band and, on the other, the illegal viola ion 
ss ot rivilege by local authorities. Under | mn à 
3 5e vo tiéin “they would omit to nominate Re im as : Û 
Fr nwitting ould nominate person. 
“y ns D $ tee bre which we find among the y 
ve " Mo that such local abuses were fairly AR aa : 
ps b: ré eriod. The exemption holder was thereby compe , 
rm — and possibly pere w +: 108 td + 
a i ivi e might expec À in 
ire me en té Lens clear that the PEU 
Re en ït 4 these abusive practices of local officialdom intruded . s 
a RU. v insecurity into the exemptee’s enjoyment of his Es . ; 
nr mr. s e must. allow for social pressures. Here we are HE 
He ER iegal retrenchment nor with illegal abuse of the exemp 


. 1121. 
cially P. Phil. 1 and J. Seherers excellent AS te 500 À. D.), 
#i. NA SD of such delegated authority is P. RE He toMbmtin: Tdc nepl 
ER prefect Magnius Felix notifies the strategoi 0 Re éréveux (lines 
in whic . v dpéoic rois xputiotols ÉTLoTp Y £ | 
Are ne meme cu ufhens 

© 5—6); cf. P.Oxy. 


Ÿ the competence of the epistra TX in liturgic matters one can still read 
T7) OÙ. On te 08 


i épistratè 11, pp. 111—128, esp. pp.113—117, 
Mit re A ne LUE Ras ur rs the Ni half-céntury. 
even though Éé & of this important office is much to be desire : To 
CT Le tury advocate remarks, addressing the. prefec arr 
10 AS A Ne NEA moooxuvnrot, duxdleus DE Tnpéiv Téiv AEtévey sy Arr 
NE . Fe élus xpeluc, xpclx D nédeuc ei v 6 vémole] eloxbv Ëxe 
Évov Tpùc Tà 
se ets. ER BGU 648 (— W. Chr. 360), 12— 14; P. Oxy. 899 (— W. Chr. 
1 P, Würz. 9, 9—10; 


361), 25—926; P. Flor. 382. 
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privilege, but with the decencies and conventions of community living — 
the unwritten but nonetheless forceful laws that exist in every society. 
As Scherer observed 1?, instances where exempt persons served in liturgies 
for some years before appealing for release are no doubt to be explained 
as resulting from such social pressures: persons of means must frequently 
have preferred undertaking à liturgie service to brooking their neighbors? 
hostility by meanly insisting upon the letter of their exemption privilege. 

In the time available it will be possible to discuss here only the first 
of these three aspects of the problem, namely, the curtailment of the 
exemption privilege by imperial order or authorization. 


VETERANS 


Texts: BGU 628 (— W. Chr. 462), BGU 256, P.Würz. 9, BGU 180 
(— W.Chr. 396), Digest 49.18.4. pr., 50.4.18. 23—24, 50.5.7, Cod. Just. 
10.55.3. 


In 31 B.C., in the well known edict of Octavian, veterans were granted 
muneribus publicis fu[ngendli vacatio:3. 

In à petition of ca. 140 A.D. à veteran residing at Karanis as a Ônué- 
GuoG xa oûoiaxèc yewpyés complains to the prefect, apparently against 
someone who has assaulted him. The details of the incident are difficult 
to reconstruct from the fragmentary and lacunose text, But there 
is à mention of liturgy in which the petitioner has served or to. 
which he has been nominated. Perhaps he was beaten when, after being 
nominated, he refused to serve. In short, this text raises the question 
whether under Antoninus Pius veterans still enjoyed their exemption 
from munera unimpaired. And it may be recalled, in this connection, 
that it was at this same time — ca. 140 A.D. — that the grant of Roman 
citizenship made to veteran auxiliaries, which had theretofore included 
the veteran’s children and descendants, was limited to the veteran alone. 

À weakening of the veterans’ exemption privilege is even more strik- 
ingly suggested by à case which occurred some twenty or twenty-five 


# P. Phil, pp. 22—23, commenting on P. Oxy. 899 and P. Fay. 106 (— W. Chr. 
361 and 395). To these should perhaps be added BGU 256 (cf. below, under Veterans). 

18 BGU 628 (— W. Chr. 462), 11— 12. 

4 BGU 256, esp. lines 11, 20, 27. Unclear too is the exact import of BGU 
747, of 139 À. D. (= W. Chr. 35; ef. also W. Chr. 276, intr.), but the language of 
7-9 is suggestive: toc &v raie Onuooloic xpelatc ... “obou “Poœopaiois nat *Axe[Ex]vSpedor 
xali] réal orpatidrarc. È 

15 Cf... g. N. Lewis and-M. Reïinhold, Roman Civilization, II, New York 1955, 
pp. 521—522. 
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ears later. In this instance à man who describes himself as an LEP 
LA a veteran complains that he has been named to à liturgy in the “ 
noite nome, where he evidently oWns property **. The significant pain 
ie that the six documents which he cites in support of his pepe pou 
tion all relate to his privileges as an Antinoite; he makes no claim à 
is veteran status. 

Le Fire pass from inference to fact. In a document of that 
year a landowner at Karanis protests that he has been coerced into iturgic 
service despite the fact that Slatérax| rar .…. Toù< > oberpavobg ns ra 
fiv éméfivowv nevrlalerÿ xp6[vlov âvarfaboe]ec!?. It is ER à 5. 
some time before 172 A.D. the SHSrpAIOn of veterans was limited to 

i î fter their discharge 1%. sd 
me a ne evidence ends. But citations in rt re 
from Ulpian and Arcadius Charisius provide supporting pont 
munera from which veterans were no longer exempt in the thi 


century !. 
ANTINOITES 


ü 29 (— ), P.Iena inv. no. 59, P.Iand. 
Texts: P.Würz. 9, BGU 1022 (— W.Chr. 29), * 
140, W.Chr. 28, P.Oslo 126, SB 7558, P.Mich. 426, P.Oxy. 1119 (— W.Chr. 
397), SB 7814, P.Oxy. 2130 


Of the various privileges enjoyed by the citizens of Antinoopolis 
and members of their families, the one which figures most ip in our 
texts is their exemption from all liturgie obligation ‘2 “4 cu 
city. The original grant of exemption, made by Hadrian when he See 
the city, was confirmed and maintained by succeeding ne … Pi 
and epistrategoi at least to the end of the second century. ra nee 
of a possible weakening of the privilege appears in : core à 4 x 
probably dates from 199/200 A.D. In that document an inoi Le 
has been nominated to be a presbyteros of Karanis, where he owns à . 
petitions the epistrategos to release him for the following Me tir 
has weak eyesight (line 3): he was nominated under à false pl “Te 
11—12); he qualifies as “disabled” or “infirm” aut sim. (lines 12—14); 


16 P. Würz. 9 (162—169 A. D.); ci. Wilcken’s introd. p. 61. 

17 BGU 180 (— W. Chr. 396), 3—5. 1 cn 

18 The GiéraËtc referred to in the papyrus is not otherwise = 39 S dé wa 
exemption for navicularii et mercaiores olearii is mentioned in Digest . 4. + Ê 
from Scaevola, who lived and wrote in the second “ “ L er + LA 

À — 24; 5.7. Cf. also Cod. J'ust. 10.55. - 

19 Digest 49.18.4. pr.; 50.4.18.23— 24; cf. 50. ë A à 

cletian ni Maximian), which exempts veterans of legions but not of auxiliaries 
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be is an Antinoite and liable to liturgy only in that city (lines 15 —16 oi 
the boule of Antinoopolis granted him the right to wear a chlamys 21 
(lines 17 —18); the sight of his one “good” eye is impairéd by à cataract 
(lines 18—22). The way in which the mention of Antinoite privilege is 
“sandwiched” between apparently overriding considerations of a physiolo- 
gical and technical nature is too striking to be ignored 2?, 

The document next in time is P.Oxy. 1119 (= W.Chr. 397), which 
shows the Antinoïte exemption from liturgy still in force in 245 and pre- 
sumably also in 253 A.D. Next, à Princeton papyrus? shows an Anti- 
noïte — probably. one of the brothers of P.Oxy. 1119 — holding the office 
of kosmetes in Oxyrhynchus in 256 A.D. But eleven years later another 

_Antinoite who is a bouleutes and ex-gymnasiarch of Antinoopolis protekts 
his illegal nomination to the gymnasiarchy in Oxyrhynchus?4. 

How can the data just cited for the third century be reconciled ? 
It has been argued that the evidence of these documents proves that 
the Antinoites lost their exemption from liturgy between 253 and 256 
A.D.% But this conclusion founders on the contrary evidence of 267 
A.D.% The real solution, I suggest, may lie in the distinction that was 


* ITéxw suggests that he has performed liturgic service in Antinoopolis, and 
this doubtless is intended to gain the epistrategos’ sympathetic approval by intimating 
that the petitioner has in fact carried out his legal obligations despité his handicaps. 
, * The possible intérpretations of this otherwise unattested privilege are dis- 
cussed by O.M. Pearl, Varia papyrologica, Trans. Amer. Philol. Assn. 71 (1940), 
pp. 386—390. For the discussion below it is important to note that one possibility 
is that Che expression indicates membership in the boule of Antinoopolis. 

# Similarly, in P. Flor. 382, of 222 A. D., an Alexandrian stresses old age and 
ill health, rather than his civic status, in elaiming exemption (for details see the 
section Alexandrians, below). On this evidence it seemed that the exemption pri- 
vilege of the Alexandrians was diminished while that of the Antinoïites was still intact 
(Wilcken, Grundeüge, p. 346; Oertel, Liturgie, p.396). That anomaly is now dis- 
sipated by the evidence of P. Mich. 426. 

% SB 7814 (original publication by K.S. Gapp, À lease of a Digeonhouse with 
brood, Trans. Amer. Philol. Assn. 64 [1933], pp. 89—97). 

# P. Oxy. 2130. 

# Gapp, Le.; Taubenschlag, Opera minora IL, p. 48, accepts Gapp’s con- 

.elusion; Wilcken, Archiv 11 (1935), p. 304, is more cautious. 

‘< #6 Since this conclusion cannot be reconciled with P,Oxy. 2130 (267 A. D.), 
Gapp (p. 97 n. 4) blandly dismisses that petition with the remark that “the claim 
was probably invalid” and the petition unsuccessful. Both assertions are gratuitous. 
While it is true that the petitioner does not state expressis verbis that his protest 
against holding municipal office in Oxyrhynchus is based on his Antinoite status, 
this is clearly implied when he idéntifies himself as a bouleutes and ex-gymnasiareh 
of Antinoopolis and no other ground is stated. À further weakness of Gapp’s analysis 
of the situation is that in speaking of “attacks” on the exemption privilege of the 
Antinoïtes (p. 97) he fails to obsérve the essential distinction between official eurtail- 
ment and unlawful violation of the privilege. 
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i ird century between municipal offices (&pxal) and other 
ie nes FE It is noteworthy that Hadrian granted 
LE da Ménoitel exemption mac@v Aerroupyl&v Tév Aaob?", and all the 
relevant documents of second-centurÿ date use only various forms res 
term ervovoyiæ. This is but what we expect; since the rs ai 
municipal &pxæxt did not come into being till 200 A.D., when + ï ei 
Severus municipalized the metropoleis of Egypt. Arte a À en k 
Antinoite boule states in 244 A.D. that qu reg Bet si city 
raoûv DE dmnA\dYOn-s@v map” EAMoLS dpyév Te Kat AerToupyLév rai en à 
has apparently been to accept this language as merely expressing 


‘the century-old privilege in contemporary terms. Nevertheless, the fact 


remains that &pyai were not specifically included in the LE cette 
by Hadrian and sustained by this SUCCERSOTS. From P.Oxy. : Le - 
SB 7814 we see that in the middle of the third century an An _ é — 
any Antinoite — was still exempt from Aeuroupylot in of es . 
but not from &pya. À few years later, in P.Oxy. 2139, Se o pts 
&oyat in Antinoopolis still claims exemption from 27 re È 
rhynchus. It seems possible, therefore, to conelude t a } ss ne 
introduction of the municipal system, exemption from 0 ne: ss 
elsewhere was not automatically extended to all Re ut cr 
to those who held äpyat in their own city. In other Fa À ” + 
analogy that Antinoites were exempt from est e _ he Vo 
performed liturgies in their own city, the Antinoites exemp Sa ss 
municipal offices elsewhere was limited to holders of municipa 

; . ù. 

ï RP in the exemption privilege is not HUE 
but appears in fact in legal sources of the second and ar se ere 
A rescript of Antoninus reads: ignominiae causa sacramento liber ba 5 
ribus abstinere debent, a muneribus autem civilibus emcusat non A 
From Paulus comes the similar statement, surdus et mutus si in re: 
non audiant aut non loquantur, ab honoribus civilibus non etiam « Cain 4 
excusantur®. But closest of all to the Antinoïte situation as I UE vi x 
lized it above is this citation from J avolenus : cu muneris publior pe 7 
datur, non remittitur ei ne magistratus fiat, quia id ad honorem magis q 


ad munera pertinet®l. 


27 P. Würz. 9, 31 (cf. also lines 4 and 32—33); BGU 1022 (— W. Chr. 29), 


2e P. Oxy. 1119 (= W. Chr. 397), 16. 
2 Cod. Just. 10.55.1. 

50 Digest 50.2.7.2. 

#1 Digest 50.4.12. 
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ALEXANDRIANS 
Texts: Hibis 4 (— OGIS 669), P.Flor. 382 


The exemption privilege -of the Alexandrians was similar to that of 
the Antinoïtes, and apparentlty had à similar history. The evidence is 
much scantier than for Antinoopolis, but this much is clear: In 68 A.D. 
the well known edict of Ti. Julius Alexander granted native Alexandrians 
exemption from the performance of liturgies in the yépa%; but in 222 
À. D. we find an Alexandrian stressing old age and poor health, rather 
than his civic status, as his grounds for exemption?. Clearly, for Alexan- 
drians as for Antinoïites, some impairment of their originally absolute 
privilege had taken place by the third century. À 


WEAVERS 


Texts: P.Phil. 1 and 10 — BGU 1572, P.Lond. 846 (— W.Chr. 325), 
P.Phil. 3 (and note 41, below), P.Oxy. 2340, PSI 685 


Among the groups exempted from liturgie service because of their 
economic usefulness, the weavers are the ones about whom we are best 
informed. 

In the first century weavers enjoyed exemption from all liturgy : 
dnoneAt[ fa] yap voùlc] yepSlous roms Auroupylact. In keeping with 
this privilege, an illegal assignment of Baouux} y to wealthy weavers 
was rescinded by the strategoi and the bhypomnematographos #5. 
The first known limitation on their absolute exemption was imposed 
some time between 103 and 107 A. D., when the prefect Vibius Maximus 
issued an edict making various groups liable to compulsory cultivation 


#2 Hibis 4 (— OGIS 669), 33— 34. 
33 P. Flor. 382: Ù 
a. old age, lines 3, 6-—7, 10—12, 13— 16, 29, 33, 55—56, 62, 65-—66, 70—94 (proof 
of his age). 
b. poor health, lines 41, 63. 
©. Alexandrian status, lines 35, 47. : 
There is also mention of the liturgies in which he and his son have served: 
lines 36—39. 
% P. Phil. 1, 39-40. As the editor of the text saw (pp. 19-21), this reference 
must be some time prior to 103—107 A. D.; and if his restoration “Tlépalxos Hat. 
‘Eplèros in lines 4344 is sound, the date is probably ca. 52 À. D., when an Eros 


is attested as strategos of Themistes (H. Henne, Liste des stratèges, p. 58). 
#% P: Phil, 1, 35-57. 


———_—— — 
mm 


D 
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if they owned private land worth more than one talent; 

# de és or an epistrategos confirmed that this edict applied 
others 35. 

8 Mestre fre de weavers of Philadelphia wrote to the sb 
that four of their number had been dispatched to Alexandria a8 Mt 
and they asked that the remaining eight be allowed 10 Er “à be 
Nov xpc&v in order to fill their orders for iuartouoc ne Le 2 
following year (140 A.D.) à weaver nominated to be à ne pe pr 
Soknopaiou Nesos provides us with our earliest extant es - _. 
tion for release which cites more than one ground in support of Ï 8 - 
to exemption 5. The petitioner states first that he is à Dire = 
(line 2); next, that he does not possess sufficient wealth to L e e. mr 
the office (lines 9—10)%; and finally, that he is dependent = =: “ 
on the sages he earns from weaving — which is really à 25e pe 
his first two points. It is hardly possible to decide which o ne ee 
reasons is the weightier#, and for our purposes it does not too much ne 
The important point for us to note is that by 140 A.D. à | dam Fa 
also had other grounds for claiming exemption deemed 16 FE visa és 
assert them. Obviously, the once bar a D of the weaving 

ered some impairment by this time. - | 
pa me the aie evidence on the weavers 18 quickly ral # 
A procès-verbal of 144 (?) À. D., unfortunately very Sr . * 
with the strategos releasing à weaver from, probably, the ob = Ne or 
cultivate state land. In 192 A.D. the head of a weaving establishme 


» 





sé P. Phil. 1, 18—34 and 1—17. 
s7 P. Phil. 10 — BGU 1572. 
s8 P. Lond. 846 (— W. Chr. 325). , \ De 
# This, and not “pauper” or “propertyless”, is the meaning of “Hs ce 
of liturgy. Each office had a minimum property qualification, ie HT Es 
that répoc here meant “income?” is now definitely a dt” : : mi 300 Gr : de + 
“ Scherer, P. Phil, pp. 17—18, appears fo favor 11e We as: th 
more potent ground for exemption; but the äropoc plea is quite mens Eu re 
time: P.Brem. 38, P. Fay. 106, P. Wis. inv. no. 23 (— JEA 40 ri 2] LE Su 
date from 118 to 143 A. D. (later documents are P. Ryl. 77, P. Oslo 81, P. Oxy. À 
1103 and 1243, 192—208 A. D. or later). à #7 : 
x “ P, Phil. 3, reading yeolpyix, as suggested by the editor, in line 10. [ propose 
the following restorations in other parts of the -docüment: R 
‘ line 5 réoïnc Aeuroveyiac (cf. P. Phil. 1, 40) ; 
7—8 àvaSsdélodor nd T&lv rapévirev OpLOYE EXT av g 
9-40 émorokc ‘Arteplou] Néruwrtoc youpelonc Ed[du je Colrplarny & 
“HfpmaetSou] ueptSoc [nebl dpéloewc érépau yspStou Sodév{ roc] 
ic [yewleyielv. | 


LI 


on 
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is released from serving as hypostrategos in Alexandria“, A final docu- 
ment dates, probably, from the early fourth century: in it the petitioner, 
claiming exemption from oœparixai Aeuroupylou, first asserts that he 
is past sixty years of age, next declares that he is a weaver, and then calls 
attention twice more to his old age*5. The clear implication is that a weaver 
could no longer be confident of exemption on the ground of his occupa- 
tion alone‘, 


PRIESTS 
Texts: See note 46, below 


Of the remaining exempt groups the best attested is that of the priests 
of Egyptian temples. But the evidence on their exemption presents com- 
plications which we are not yet able to disentangle. The subject has 
been treated in two recent Yale dissertations#. In the second, which ap- 
peared earlier this year, the author remarks, after reviewing briefly 
a half-dozen key texts, “The documents cited cannot claim to be a com- 
plete list of all pertinent evidence, but they do illustrate the steps by 
which the Romans curbed and finally abrogated the right of the priesthood 
to be exempt from liturgy”46. 

The progressive curtailment of the priests’ exemption can be seen 
most clearly, I might add, in the matter of compulsory cultivation of 
state land. In 54 A.D. the prefect L. Lusius Geta released the priests 
of the Arsinoïte crocodile god from this.obligation4’. But the prefect of 
103—107 A.D., C. Vibius Maximus, made priests subject to this Lturgy 
if they farmed private land#, By 171 A.D. the cultivation of state 


#3 P. Oxy. 2340. The writer claims ot St rouoëro dpelünouv S1ù Td xpnolu[oule elvar 
té vahelllo (lineé 8— 10), and the release is granted xatk Ta ëp” ôuo[tlov xpidévrx ei 
éortiv épyädrnputexnc Avévpos (lines 19—21). ï 

4 PS 685, lines 6, 7, 8, 13. L 

# The restoration of line 5 proposed by Scherer, P. Phil. p. 18, giving a blan- 
ket exemption to all weavers (or all artisans) at 80 late à date, is not supported by 
this or any other source. : 

#5 E. H. Gilliam, “Yale Classical Studies” 10 (1947), pp. 181—281, esp. 199— 207 
(the Yale papyri cited below in notes 46 and 49 are published in this dissertation); 
J. A. S. Evans, #bid. 17 (1961), pp. 149—283. , 

y # Evans, o.c. p. 265. The documents presented by Evans are BGU 1199 
(and, by indirect reference, P. Cairo Zenon 59451 for Ptolemaic precedent), P. Mich. 
233, OGIS 664, P. Aberd. 16, BGU 176, P. Yale 349 and 902 + 906. Other documents 


+ 


bearing on the subject are: P. Phil. b, P. Mich. 381, P. Yale 351, SB 8748 + P. Yale. 


348, P. Fuad 13, BGU 194, St. Pal. XXII 39, PSI 927, P. Strasb. 154 (= SB 8944). 
47 OGIS 664, 9—12. 
# P. Phil. 1, 24—925. 
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land was à regular obligation of the priests of the crocodile god at 


1 49 
die “whole subject of the privileges of priests and the retrenchment 
of those privileges would perhaps repay further study. But the general 
outlines seem clear: priests of Egyptian temples enjoyed à greater measure 
of exemption from liturgie service in the first century than they did 


thereafter. 


Discussion: A. Tomsin, À. A. Schiller, H. J. Wolff, M. I. Finley 


“ Cf. P. Yale 902-906, 56—57, where they state Axoypa(poipela) Bè xal TeAoG- 
uev Tà xouarixt Épya xal yewpyobl(uev) Sn(postav) yñv. 








ALFRED TOMSIN 
. LIÈGE 


LES CONTINUITÉS HISTORIQUES 
DANS LE CADRE DES MESURES PRISES PAR LES ROMAINS 
EN ÉGYPTE CONCERNANT LA PROPRIÉTÉ DE LA TERRE! 


Parmi les mesures prises par les Romains en Égypte pour restaurer 
l’économie du pays compromise sous le règne des derniers Lagides?, une 
des plus caractéristiques fut certes la constitution de types nouveaux 
de propriétés privées; elle se traduisit par trois innovations: l'octroi 
aux catèques de la libre disposition de leur tenure, la vente de terres, la 
concession de biens fonciers dont les principaux furent les owsiai. On 
a depuis longtemps attiré l'attention sur cet aspect de la gestion romaine 
en Égyptes. 

Une étude des principes juridiques qui inspirèrent ces réalisations 
rentre naturellement dans. le sujet qui forme le thème du X° Congrès 
de Papyrologues; elle fera en effet apparaître, dans une situation propre 
à l’époque romaine, ce qui est dû aux traditions locales et ce qui relève 
de conceptions apportées par les nouveaux maîtres du pays, constatations 
l’une et l’autre révélatrices de continuités historiques. 

Une première indication est fournie à ce propos par la chronologie 
selon laquelle ces dispositions nouvelles furent mises à exécution: alors 
qu’il faut attendre le second règne de l’époque lagide pour voir les institu- 
tions agraires de l'Égypte prendre des formes nouvellesi, l'installation 


1 La communication portait initialement le titre: Les continuités historiques dans 
le cadre de l'économie agrave des époques lagide et romaine; la limitation du temps 
réservé aux exposés ne m'a permis de présenter que le présent chapitre. 

3 B.G.U. 1779, 1815, 1829, cf. C. Préaux, L’Économie Joe des Lagides, 
Bruxelles 1939, p. 511. 

3 M. Rostovtzeff, Studien zur Geschichte des rômischen Kolonaies, Leipzig 
1910, pp. 88, 89, 93, 94, 119, 120; Social and economic history of the Roman Empire, 
Oxford 1926, pp. 55 et 266 à 269. 

4 Octroi de tenures aux catèques, U. Wilcken, Grundaüge I, Leïpzig 1912, 
p. 280, création des déréai, M. Rostovtzeff, À large estate in Egypt in the third 
century B.0. Madison 1922, p. 42. 


_ Actes. 8 Ÿ 


a: 
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a Sr romain à lieu d'emblée, dès les premières années du règne 

C’est dès 28/27 avant notre ère que les catèques accèdent à la possession 
de leur tenure; un acte de vente d’un lot catécique conservé par B.G.U 
543 en fait foi. La date pourrait faire croire qu’on se trouve encore devint 
une cession selon le droit lagide comme dans les documents du Ier siècle : 
AE PA mA re À GE 1850 et P.Oxy. 1635, ce dernier, le plus récent, 

Ces textes ont été étudiés par M£lle Préaux dans son Économie Royale 
des Lagides où elle situe, avec une remarquable précision, le point d’évolu- 
tion atteint par la tenure catécique, toujours plus proche du statut de la 
terre privée sans pourtant jamais y atteindres. Sous ce rapport notre 
texte d'époque romaine diffère entièrement de ces documents: il nous 
montre la transformation achevée et le vendeur disposant de son bien 
avec la liberté qui caractérise le droit du propriétaire. I1 n’y a plus, comme 
dans les xatTéyxophoers ptolémaïques, une dette du vendeur envet l’admi- 
nistration royale dont le remboursement prévu dans les clauses de cession 
justifie seul le transfertf; au contraire: dans B.G.U. 543 la vente est HbES 
et les éléments qui entrent en ligne de compte pour fixer le prix (r#) 
sont uniquement la superficie de la parcelle cédée et le prix unitaire de 
4 drachmes à l’aroure convenu entre les parties: B.G.U. 543, L 2 
ou Kaioapx | Adroupéropx Oeoÿ vidv el uv rapaywproeu | ART 
Zoxipuor ’AcxAnmäGou Tèv Ondp | xovré por xAfpolv] époupüv Séua … 
. 10: Gi Td dmecynxéver | pe rhv Toù xAfpou uv épyvplou Spaxudc | dxraxootac. 
La mention faite dans l'acte que l’acheteur bénéficiera du loyer de l’année 
en cours pour la terre qui est donc louée et en rendement”, confirmerait 
labsence de créance de l’administration si le silence du texte sur ce point 
n’était pas tenu pour une preuve suffisante. 

Un indice du changement de statut est fourni également par le pré- 
ambule de l'acte qui n’est plus adressé aux autorités catéciques chargées 
à l’époque lagide d’enregistrer les cessions de terresf, mais à toutes les 


autorités en fonction dans l’Arsinoïte: B.G.U. 543 L 1: *AxovotAxoc 


KT Er ere je m ; 
Fe rois ëv se Apouwoirn éri | xpn@v Terayuévors rüor yaipev. Tenorant 
uelles seraie égi i é 
q nt, Sous le nouveau régime, les autorités compétentes pour 


5 Préaux, Économie royale, pp. 474 à 476. 
6 Ed , + 4 Cu & 
S Pr U. ee L 106 AVIS sv nlapéoymuelv art 6 Atovbolilos sdypnondv [elle re 
ToÙG LE NA Hat [Tax vob] | [xAfpou] BaoliA]nà, cf. 1731, L. 8, 1732, 1. 8, 1734, L 8 
7 B. G. U. 543, IL 10 et 11: obv r&t rod éveorärfo R de 
: : G Tleirou Érouc Kai Éxpo- 
pler | ru ..1 &préBouc éBSouñx[o]vre. ; De Ages 
8 € en 
ï: mn U. 1733, 1. . L'Ouonoyet Diav] … |... e[bSoleilv r]ÿ yeyovuia r@ Atovwvoto 
[Ska roù irrixod Aoytornplou event] | [Ylpapÿ; cf. 1782, L. 3. | 





LES CONTINUITÉS HISTORIQUES … 83 


enregistrer l’acte, les contractants ont eu recours à cette formule vague 
qui garantissait leurs droits en tout état de cause”. 

Un autre document atteste que la modification du statut des terres 
catéciques est ancienne, antérieure en tout cas à 22 avant J.-C.; il s’agit 
de B.G.U. 1060 de 14 avant J.-C. C’est une plainte contre un catèque 
qui a usurpé des terres voisines de son lot; les faits se sont passés la 8 
année d’Auguste. L’hypostratège qui tranche le différend ordonne dans 
l'apostille ,d'écriré à l’archéphode qu’il fasse régler l'affaire par celui 
qui a arpenté le lot“10, | 

Rostovtzeff avait supposé qu’un arpentage avait eu lieu lors de l’attri- 
bution aux catèques de la possession de leur lot; il s'agissait de fixer 
à la fois les titres de propriété et l'étendue des terrest1. Nous avons dans 
notre texte la confirmation dé cette hypothèse avec la date de l’arpentage — 
avant 23/22 — et partant un terminus anle quem Dour le changement 
de statut de la terre catécique qui exigea cet arpentage. 

La “mise en vente de terres arables inoecupées et devenues stériles, 
l'éovnuévn yn, est attestée tardivement, pour la première fois en 13 de 
notre ère dans P. Oxy. 635, puis en 13/14 dans P. Oxy. 721, enfin en 
18 dans P.S.I. 320 pour nous en tenir aux documents les plus anciens. 
La date de mise en vigueur de la mesure est pourtant bien antérieure. 
Le fait est patent pour P.S.I. 320 puisqu'il concerne déjà une révente 
de terre achetée1?, on peut tirer d'autre part du texte de P. Oxy. 721 
que l'offre d’achat qu’il contient ne se rapporte pas à la première mise 
en vente de terres ordonnée par les Romains. 

Le papyrus fait état de trois séries de terres confisquées offertes aux 
acquéreurs: les premières ont été reprises à une date du règne d’Auguste 
qui manque malheureusement dans le texte où le chiffre a été laissé en 
blanc: P. Oxy. 721, L. 3: nd] | broAëÿou Basuuxñe Loc Toù (érouc) .Kato[a]p[os 
xAhpov] | ënt roù (Ërouc) Kaioapos &veinuévov. La confiscation des secon- 
des eut lieu peu après, au cours de plusieurs années, jusqu’à une date 
déterminée du même règne dont le chiffre est aussi omis: P. Oxy. 721, 
1. 6: xai xAfpov Tüv Éwc Toù dveAnuévev. C’est pendant cette dernière 


s En fait les terres catéciques continuèrent à faire l'objet d'un enregistrement 
particulier: P.$S.I. 320, IL. 4 à 6: rapa | xeympnrévar adroic dxokobd[wls voie Gxovoun- 
uévouc Ô[ux] | rüv ëx voù inmuxoÿ, ef. L. Mitteis, Grundzüge, II, Leipzig 1912, PP. 
111, 112. e 

10 B. G. U. 1060, L 28: (loébov) Oéww àpxsp(600) rdv | &poprxé(ra) Tù Edapos 
Jxafrav]rio(a). 

11 Rostovtzeff, Studien, p. 101. 

12 P,8.I. 320, L 3: ‘Ouoroyet ‘Apiotémou(c] | “Epuapio ‘AfplSowvoc nai AuBüuo 
Zapariovos èv dy rapa | xexwpnxévar … 1. 10: rêx To-.Dfifiovas xAnpou bvnuévns YAS 
Sode | ua Sfpaxulév] ...]| dpoipac €. 
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année que furent saisies les terres du troisième lot. P. Oxy. 721, L. 7: 


kal «brob (érouc) Kaloapos àverinuévev1s, 

Il est peu vraisemblable qu’on ait attendu la dernière série de confisca- 
tions pour commencer la mise en vente des terres et notre texte dès lors ne 
donne pas la date du début des opérations ; il concerne au contraire la vente 
la plus récente et si l’offre d'achat énumère les confiscations précédentes, 
c’est que sans doute des terres invendues antérieurement restaient dispo- 
nibles. La vente des terres aurait donc débuté avant 13 de notre ère. 

L'attribution de biens fonciers et en particulier la création d’ousiai, 
deux mesures que je crois distinctes 4 et qui visaient aussi à l'acquisition 


de la terre par des particuliers, sont attestées respectivement en 7/4. 


avant J.-C. pour les biens fonciers dans P.Oxy. 1434 et en 5 après J 10. 
pour les ousiai dans P. New-York University inv. XVIII 4715. Maïs ici 
encore la date initiale de la mise en vigueur de la mesure est plus ancienne ; 
la présence de Mécène parmi les détenteurs d’ousiai reporte en effet la 
création de ce type de biens plusieurs années au moins avant 8 avant 
notre ère, date de la mort du ministre d’Auguste: le domaine comprenait 
15 parcelles réparties dans les trois mérides de l’Arsinoïte 18; son acquisi- 
tion et surtout son aménagement n’ont pu être l'oeuvre de 
d'activité seulement. 

La conclusion à tirer de ces données chronologiques est claire: les 
mesures nouvelles pour avoir été si vite mises en place, ont dû être envi- 
sagées et préparées dans l’entourage du Prince avant l'occupation même 
de l'Egypte; elles font partie des énstituta Augusti, des arcana Imperii 
auxquels Tacite fait allusion dans le passage célèbre des Annales II 5917, 


quelques mois 


13 Cette année est distincte et antérieure à celle de l'offre d’achat désignée dans 
le texte par l'expression: Tù etosov #roc: P. Oxy. 721, L. 7: mhhv lepäc elc xa[pmobc(?)] 
| rod ioiévroc rerdprou al recoxpaxootoÿ Evous Kaloæpoc. 

14 Of. pp. 88 et ss. 

4 Texte publié dans les Transactions of the American. Philological Association, 
83 (1952), pp. 80 à 99. 

7 Méride Polémon: Ibion, P. Mich. V 274/5, IL 7, 8; Méride Thémistès: Poly- 
deukia, P. Berl. Leïhg. I, v, III, L. 16: Théadelphie, B. G. U. 1894, L. 204; Evhéméria, 
P. Hamb. 34 Il. 10, 11; Héracleia, P. Ryl. 171, 1. 14; Lagis, P. Berl. inv. 11534, L. 16: 
Sébennutos, B. G. U. 889, 1. 22; Bacchias, B. G. U. 181, 1. 7; Méride Héracleidès: 
Philadelphie, P. Hamb. 3, L 4, Phentumis, P. Tebt. 343, IV, L. 76 ; Caranis. P. Chic. 
81, L 4; Psénarpsénèsis, P. Mich. IV 224, 1. 3184; Kerkesoucha, P. Chic. 23, L 3; 
Neiloupolis, P. Ryl. 207, 1. 36; — — Sen (), P. Aberd, 29, L 7. 

17 Augustus, inter alia dominationis arcana, velitis nisi permissa ingredi senato- 
ribus aut equitibus Romanis inlustris, seposuit Aegyptum ne fame urgeret Italiam quis- 
quis eam provinciam claustraque terrae ac maris quamvis levi praesidio adversam in- 
gentes exercitus insedisset. Ne fame urgeret Italiam qui fait allusion aux ressources 
agricoles de l'Égypte, montre la place que les préoccupations d'ordre économique 
relatives à l'exploitation du sol, ont dû tenir dans ces décisions." 
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Cette circonstance laisse déjà supposer a priori que les conceptions jaridi- 
ques qui ont présidé à leur élaboration, n’ont pu, dans un tel milieu, 
rester étrangères aux traditions romaines en matière de législation agraire. 
Nous en trouverons la confirmation dans un examen détaillé des réalisa- 
tions; toutes celles-ci vont apparaître en effet bien plus comme une appli- 
cation des dispositions règlant l’usage de l’ager publicus que comme une 
adoption des traditions ptolémaïques. | 
L’octroi aux catèques de la libre disposition de leur bien en fournit 
un premier exemple. Sans doute, la mesure à comme point de départ 
l'existence même de la tenure catécique ptolémaïque; mais la décision 
prise par les Romains qui achève soudain l’évolution de cette institution 
lagide vers une forme de propriété privée1#, ne doit rien aux principes 
qui la régissait antérieurement. Le fait même que le catèque perd sous 
les Romains sa qualité de soldat, fondement de son privilège 1?, rend ca- 
duque lancienne dotation royale et plus rien ne justifiait son maintien. 
Le respect par les nouveaux maîtres de la situation acquise ne pouvait 
dès lors résulter que des conceptions qui leur étaient propres et, de fait, 
c’est dans la législation agraire romaine qu’on en trouve la justification : 
celle-ci prévoyait en effet, comme l'écrit Cicéron dans son discours Sur 
la loi agraire, la restitution de leurs biens aux anciens détenteurs du sol 
en pays conquis, preuve d’une étonnante générosité: Cicéron, De loge 
agraria, I, 19: Quid enim illis (i.e. maioribus nostris) fuit clementius qui 
etiam extiernis hostibus victis sua saepissime reddiderunt. La loi agraire 
de 111 (C.I.L. I 200), intéressante à notre point de vue puisque dans 54 
seconde partie elle concerne la province d’Afrique voisine de l'Égypte, 
mentionne ce type de sol; les anciens auteurs de traités d’arpentage 
le signalent aussi ?t, k" 
Cependant dans l’application même de cette loi, il fallut recourir 
à une fiction juridique pour justifier la mesure, car les catèques n'étaient 
pas, au moment de la conquête, des propriétaires, mais des occupants ; 
toutefois dans le cadre du droit romain qui reconnaissait loccupation 
du sol comme un titre de propriété, cette interprétation au sens large 
du texte légal n’a rien d’insolite. Cette liberté d'interprétation est d’ail- 
leurs un trait que nous retrouverons en étudiant les autres té el prises 
par les Romaiïns; elle était justifiée par le statut spécial du pays où l’em- 


18 Cf, p. 82 

19 Cf. Wilcken, Grundz., pp. 281, 303 et 304; Préaux, Économie royale, p. 463. 

3 C.I.L. I 200, Il 77, 78 et 81. : 

2 Agenni Urbici, De controversiis agrorum (Thulin, Corpus agrimensorum 
Romanorum, Leïpzig 1913), p. 23, L. 13, Hygin, De conditionibue agrorum, D. 79, L 17. 

2% Vanüura, Pauly-Wissowa, R.E. XII 1, col. 11658, 8. v. leges agrariae. 
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pereur, bien qu’il aït écrit plus tard dans ses Res gestae?s qu'il avait soumis 


l'Égypte à Patent du peuple romain, s'était réservé toute liberté21 
I1 s'était attribué entre autres le dominium sur VLager publicus comm 
le c'e »i$ - dont il en usa #. Il ne faisait ainsi que devancer la déci. 
sion qu’il prit dans les provinces impéri licts 
à de ti p impériales après le partage des provinces 
| vo terres rendues aux catèques: agri restituti, furent, selon la règle 
+ ralement admise, soumises à un impôt??. Comme on l'avait fait À 
a République pour les terres laissées aux Siciliens?5, le taux de la t £ 
fut fixé au même niveau que la redevance due f 
soit une artabe à l’aroure??. 
. cine md qui amène la création d’une nouvelle catégorie 
privés l”’ Écvmuévn yÿ, à aussi son modèle dan i 
sas de s les lois i 
+ er celles-ci prévoyaient en effet la vente à Rome, par 1 nes 
FC sta ou du prêteur, de terres prises sur l’ager publicus. Ces terres 
cheteur pouvait disposer pour les léguer ou 
I pour les vendre, mai 
qui restaient pourtant la propriété du i été 
peuple romain et qui, pour ce 
ox étaient redevables d’un impôt, formaient Pager rie ne 
isque mentionné dans la loi de 111%. Ces champs sont appelés : à ] 
quaestori vectigales dans les anciens traités d’arpentage ou ‘en Si 
plement: agri quaestoriisi, RES 
F à cette tradition romaine pourtant seule l’idée de vendre des parcelles 
ager publious a été transférée dans la règle appliquée en Égypte; 
ce ae Far ont dû être adaptées à la situation mere du 
ÿS. Ainsi, l’empereur disposant seul de l’a ] I 
ger publicus, c’est son repré- 
sentant local, le préfet, qui se substitue au questeur où au prêteur A 


sous le régime antérieur, 


33 CIL III 2, p. 782, col. V, 1. 24 
adieci. 
# Cf. A. Piganiol, Le statut j 
RM no DS), . ae augusléen de l'Égypte et sa destruction, Museum 
% Cf, p. infra et p. 91. | 
26 Gaius, Institutionum commentarii j 
{ arit, II 7: i inciali 
populi Romani est vel Caesaris. AE ah M és 
#7 cf. Cicéron, Contre Verres, III 
À $ 12; le terme stipendari oyé 
Es Fe en tipendarius employé d i 
Ke 1e Et A les possesseurs d’agri restituti implique le Le De ne ” 
Aie Eu dsl be) III 12: Siciliae civitates sic in amicitiam Ecue 
re essent quo fuissent A2) 
Men vois rates, quo fuissent, eadem conditione populo Romano pare- 
29 1 
: Ce 4 dt P. 283 et 304; Rostovtzeff, Studien, p. 90. 
ee de. ï - 68: que ager locus in Africa est quei Romae publice [emptus (?) 
he esto repos nager locus privatus vectigalisque...; cf. IL 65, 66, 69 Aa 
Jgin, De generibus eontroversiarum, Thulin, p. 88, EL 19; dédié Flace 
s Lalos us, 


De (a nditi NiOUS a: 
g orTum, Th I . 
0 (4) b roY ulin, P 116, 1. 20; Cf: Kubitschek, R. E. I 1, col. 


(ch. 27): Aegyptum imperio populi [Ro mani 


) dominium 





= 


| 
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décider des types de parcelles qui seront mises en vente et pour en fixer 
le prix: P. Ambh. 68, 1. 17%: [Bobrojuar dviouoor.. 1. 19: dnd yépoou ot- 
ropépou els suropépov dpobpals ÉË ai E]x To »AXeËdvSpou xApou époloc |... 
apobpac réooopxls (yiverau) (ä&poupa) [1 Elo” dr napadarydelc [rablrac dta- 
yodbo Emi Tv Tüv rérov Dnuooiav Tpéretav Trhv x[enevodeionly TULNV  ÔTÈ 
Aovxlov ’Iouaiou | [OTeo[reivou ro] hyeuévlolc élxdolrne d[pobpnc &pYy lvptou 
Spaxuès Eixoot. L’idiologue était peut-être chargé de l'exécution de ces 
décisions puisque l'offre d’achat contenue dans le P. Oxy. 721 lui est. 
adressée. Dans ces conditions la vente ne $e fait plus à Rome au 
bénéfice des seuls Romains comme le prévoyaient les lois agraires%, ce 
sont les habitants du pays qui en ont l'avantage, au début sans doute 
uniquement des Grecs privilégiés. Cette particularité n’est mentionnée 
dans aucun document, mais on remarquera que seuls des catèques grecs 
figurent comme acheteurs dans les actes de vente les plus anciens 
y compris P. Amh. 68%. La vente de terres apparaît d’ailleurs comme 
une mesure en corrélation avec l'octroi aux catèques de la possession 
de leur tenure; la terre achetée par un catèque accédait en effet à la 
qualification catécique: P.S.I. 320 L 10: ëx rod D[iJ\wvos xAnpou Gvnuévne 
vñs Jode | xx Spayxul@] eis rhy Tv xaroixov obvrabiv yhs ouro | pépou ono- 
pftuoo £6 èpSoywviou dpobpac EE 6. L'achat aura été un moyen offert aux 
catèques de compléter leur lot; toutefois, lors de la revente, aucune 
distinction ne devait plus exister quant à la qualité de l'acheteur *?. 

I1 semble bien qu'ailleurs la terre mise en vente était en culture; 
en Égypte c’est de la terre devenue stérile, mais cultivable. Une atélie 
de trois ans était accordée à l'acheteur pour lui faciliter l'aménagement 
du sol. Cette clause est peut-être le .seul élémént d'inspiration lagide; 
elle figurait dans la législation d'Évergète IT relative aux cessions emphy- 





s2 P. Oxy. 721 plus ancien mais moins complet, stipule déjà les mêmes conditions. 

35 P. Oxy. 721, 1. 1, cf. la note ad loc. de Wilcken, Chrestomathie, p. 369. 

# CIL I 200, I. 47, 48; cependant le projet de loi de Rullus en 63 av. J.-C. 
proposait déjà la vente en dehors de Rome: Cicéron, De lege agr. IT 55, 56. 

#5 Ce texte est de l'époque de Domitien mais concerne une offre d'achat de 59/60 
ap. J.-C. 

s6 Cf. P. Mich. V 259, 1.24: xXAfpou xarotxixob dpoupas mévre oxuvior Évewmxovro-| 
séorhyr Év Buol oppayiot ai eloiv hovauévar xs Üror6 you. . 

s? Cette liberté existe pour la vente des biens catéciques, cf. Wilcken, Grundz., 
p. 304. 

- 88 Ces champs sont arpentés dans les mêmes conditions que les terres assignées 
(Hygin, De generibus controvers., Thulin, p. 88, L. 19); or celles-ci ne comprennent 
que du sol en culture: qua falx et arater ierit (Hygin, De limitibus, Thulin, p. 73, 1. 2). 

39 P. Amh. 68, 1. 21: [éw IE lc Thv Tobtav dvayayhy nat narepyaotov &TÉéhEuxV 
&en [relie … |... ufe91à reléow Tic ëv onépe pavnsouéms Éxdorye &poûpne Tupol apTaBnv 


peiav. 
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téotiques de terres stériles# alors que l’emphytéose n’est pas connu 
“À romain avant Adrien“; toutefois pour l’ Évvniévn y la erares 
Fes pas créatrice du droit de propriété, elle est seulement la justifi ns 
d’un privilège fiscal temporaire. EX 
: Les conceptions juridiques sur lesquelles se fonde l'octroi de biens 
onciers ne FONŸ Das non plus étrangères à la législation agraire romaine 
même si la yñ év Swpe& ptolémaïque constituait un précédent dont 
Romains ont pu s’inspirer#?, ons 
£ Ainsi que nous l'avons dit##, deux formes de propriétés: de simples 
_. Ke et des ousiai ont été créées par cette mesure nouvelle Sans 
oute a-t-on pris l'habitude, depuis que Rostovt 
t-on zeff dans ses 
a établi la liste des biens concédés, de les ranger tous dans nes 
catégorie; ils ont en effet un caractère commun: contrairemen 
ane ou achetée dont l'appellation rappelle l’origine, les terres con- 
: es de sont jamais qualifiées que par le seul nom de leur propriétaire 45 
x HR S Rostovtzeff lui-même, dès son premier ouvrage sur te gujetit, 
rad pe ; di: taie + ke de prudence il est vrai, de faire une distinction 
re elles: «Probablement, écrivait-il, pourrait-o 
-0n penser que techni- 
quement seuls les biens Fr ivilégiés ie 
Ne privés qui étaient privilégiés portaient le nom 
ee textes dont nous disposons actuellement permettent d’être plus 
# irmatif. Nous y trouvons en effet, malgré la qualification identique 
2 LR op le es du possesseur, deux termes distincts pour les désigner 
certains d’entre eux, on se sert de la locuti d 
ur ee on: éddpn ré 
Fi du ee qu propriétaire: P.Ryl. 132, L. 10: rüv ren 
cu (e ®) l'rep Ednu(sptav) éSxpüv. La dénomination peut être réduite à: 
“ Le PE (P.Ryl. 126, L 5) ou plus simplement encore: à +05 Beive 
_ _s = : L. 3). RE = aie aussi plus rarement: xp6cooc (B.G.U 
TE xrnoic (P.RyLl. 145, 1. 7), mais jamais le m bobe An 
ï : ot oùota lui- 
même. RL dernière appellation, à sens technique différent, est ré- 
de une autre sorte de domaines; nous la rencontrons pour la pre- 
mière fois dans P. New-York Univ. inv., XVIIL 47, 1. 2: rlapla Kane 


une même 
t à la terre 


: FE ue 2 11. 95 à 98; cf. Rostovtzeff, Studien, p. 15 
ner Kamps, L'emphytéose en droit grec et sa ré ti 
. . 7 
Recueil de la Soc. J. Bodin, t. III, Bruxelles 1938, pp. Re A Mon 


42 Rostovtzeff, Studien 128; Hi 
, s P:- 5; d A . i 
blance entre ces deux or fs EE TT Ne (E 


43 Cf. p. 84. 
2 HR Studien, pp. 120 à 123; History, pp. 573 à 576. 
E A TTAE" y. 166, 1. 6: &né rüv Grapyévrov Tale ’Iouaie ’AñeEdvSpou | 
TV abTv xouNv dapov; P. Ryl. 126, L 6: rc: cts 
tzeff, Studien, p. 124. ° 
#5 Rostovtzeff, Studien, p. 129, n. 1. 


: . CB....c nept 
?TovAlac Zeflaorhe] | odoiac; cf. Rostov.… 
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Mo[ret]rou voù K[aAu]o[tlparou [rod npoco Jr@r[oc] | [xIrnv[év odoilac Afiæc 
[ai] | l'epuavlixoû Kolioapoc, Un exemple typique de distinction entre 
ces termes figure dans P.Ryl. 126 qui mentionne le passage dans le do- 
maine de Livie (oèoix) de parcelles d’un bien privé (ë5épn): P. Ryl. 
126, 1. 5: [yemplyoù Tûs ’TouAlac Zef[aorñc] | odaluc Tv nporepor [lalou]| 
’Loua[tjou *AncËdvSpou [édap(üv)]. Sous Auguste et Tibère, de nombreux 
biens privés ont en effet servi à constituer ou à agrandir des ousiai: 
outre le bien d’Alexander déjà cité, nous relevons celui d’Asclépiadès 
passé en partie à Antonia, épouse de Drusus, (B.G.U. 1893, L. 93) et 
à Lurius (B.G.U. 1893, L 260); celui d’Anthus transmis à Germanicus 
éP. Mich. IV 223, L. 1288)“; celui de. Falcidius venu aux mains des 
enfants de Livie, épouse de Drusus, et de ceux de Claude (P. Ryl. 138, 
1. 14); enfin celui d’Erôs, l’affranchi d’Auguste*, associé à Charmos, 
bien que posséderont après eux successivement Lucius Septimius, Gallia 
Polla et Pallas (P. Lond. II 195, p. 127, L 15, P. Berl. inv. 11534)*°. 
Ce sont d’ailleurs ces mutations qui permettent de situer chronologique- 
ment les premiers DOSSESSeUTS quand le texte ne fournit pas d’indica- 
tion à ce sujet. 

La différence de sens des deux termes éÿépn et oûolx apparaît d’ail- 
leurs dans nos documents: les ëSépn ündpyovrx y désignent une pro- 
priété foncière, faite de parcelles de terre, alors que l’ousia représente 
un organisme économique complexe dont le fonds n’est qu’un élément. 
On le voit dans un P. Weill inédit, inv. 108, de 33/34 de notre ère où 
un paysan désigne les aroures de terre qu’il veut cultiver en donnant un 
sens partitif à ëdépn par rapport à oùoix; il se sert en effet de l’expres- 
, sion: vhc oolac éBépn. P. Weill inv. 108, 1. 1: [Boüouar rouwtoda] Tv 





4 Anthus, bénéficiaire de ce bien, semble distinct du possesseur de !' ’AvStavh 
odola; les recettes des deux biens sont comptabilisées séparément dans P. Mich. VI 
372, 1. 20 et VI 372 L. 23; si les deux possesseurs sont la même personne, il faudrait 
admettre qu’une partie de la propriété était passée à Germanicus et que le reste avait 
été assimilé aux ousiai lors de la confiscation, cf. Rostovtzeff, Siudien, p. 129, 
n.l în fine (p. 130). 

48 L'identification d’Erôs avec l’affranchi d’Auguste que Plutarque, Apophieg. 
207, 4, qualifie de 5 rù &v Aiyérre Giowx&v me semble justifiée par le rôle que le 
personnage à joué en Égypte et par la date vraisemblable à laquelle il posséda son 
bien, date qui ne peut être placée que sous Auguste puisqu'on connaît trois succes- 
seurs d’Erôs jusqu’à l’époque de Claude (P. Lond. IT 195, p. 127, L 1b). 

& Ce texte mentionné dans P. Berl. Leiïhg., t. I, p. 125, portera le n° 29 dans 
le t. II des P. Berl. Léïhg.; M. Turé Kalèn m'en a aimablement communiqué la lecture 
qu’il en a faite. 

“ Ce texte dont mon élève M. Van Haelst m'a signalé l'existence et dont je 
dois la connaissanée à l’obligeance de M. le Professeur ‘A. Bataille quim’en à procuré 
une photoeopie et m'a communiqué la lecture qu’il en a faite, paraîtra dans le pro- 
chain tome des Papyrus de la Sorbonne. 
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yewpylay &v yempyeis | où 6 Ilerecoüyos nepi lxv The odat 
pou | ’Tourtou Nixdvopos EDapév. net ; re ee 
distingue les parcelles, objets de son travail, de l’ousia, entre nr 
cole dont il fait partie en tant que membre préviléside P Lond ME 
p. 166, L. 4: [yemp]yod rivov édapéiv ’Louriac | ZeBaorie mi Te ay ; K . 
capos | xal émolbouuoc Tic | «drie oùoias. PRE 
L’ousia apparaît d’ailleurs distincte i i Î 

dans son statut tel que le font ES A pe va 
de = pee d’exploitation n’est jamais signalé à propos des biens; 
RS Es es du qui s’y exercent sont soumises aux taxes Fes Ti 
se Fa F crernp ë le mehwytxôv pour la meunerie et l'impôt du quart 
oulangers5t, L’ousia, elle à ses greniers particuliers disposant de leur 
Re case (PSI. 1028 1. 12); elle a ses moyens de transport 
ire se DRASS cui , ep ses bêtes de somme exemptes 
a médaille d'immatriculation qu’ell 

(Sammelbuch 4226). Certaines ousiai ont leurs bateaux ne re 
ne er une redevance après la confiscation du Si rs 
s é _ 5 “ À 11); les troupeaux ousiaques bénéficient du droit de trans- 
FES ae : à 244); les monopoles, comme celui de la récolte et de 
5h papyrus, sont exploités sur l’ousia au bénéfice de son déten- 
e ; + Mil. 6), mais surtout, du moins pour les ousiai princières, le per- 
“à a FR ce le domaine y bénéficie d’un statut patticülier: 
nee = ee il y est recensé, il y paye son impôt de capitation par 
seb ei hr …. ee 7 -Rémeme il semble libre de chargès 

ine; à ce titre on le désigne comme &rolbot 
LE ri _. ri p. 166, L. 7; P. Ross. Georg. II 12, col. I, Il 1 et 15 Go 
el Le #. P Mich. V 244; P. Gen. inv. 211, J.J. P. 1950, p. 143). 
Mais Greta, Lab posine ne 5 HAL LES MORT ere 
. ss e simples biens privés sont rar 5 
LR LE a de Pie P. Ryl. 138; le plus ne 
: C. Julius éon (P. Oxy. 1434, L. 13), C. Iuli 

ri DE ru et 166), M. Tulius Asclépiadès te re] 
FR î s L = S (B.G.U. 1669) ou des affranchis impériaux comme Erôs 
- Lond. 11; 195, L. 16, P. Berl. inv. 11534), quelques-üuns sont peut- 


51 P. Ryl. 167, IL 19, 20 et 22. 
VE R À } 
me . : Lénine Par P. 575 (VI, 43), propose de voir dans ce bénéficiaire 
Nain e Marlamne, mais ce personnage est mort en 7 après J.-C. et 
res F- = nr ss P. Ryl. 166 en 26 paraît le tenir peréonnéllément:; 
mettre qu'il était passé à cette époque à un de ses descendants; 


mais il peut s'agir d’ 
un autre person »: : 
exemple. personnage, d’un Grec alexandrin romanisé par 


2 

| 
: 
L 
| 
: 
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être des Grecs. Les titulaires d’ousiai par contre sont d’authentiques 
Romains, membres de la famille impériale comme Livie, Antonia, Germa- 
nicus%, collaborateurs du Prince comme Mécène et Lurius® ou parents 
de hauts fonctionnaires comme les Petronii%. 

Le mode d'octroi à dû également différer. Si nous généralisons les 
données qui sont fournies par le P. Oxy. 1434, 1. 14 concernant le bien 
de C. Julius Théon, les biens privés sont concédés par le préfet suivant 
ordonnance: P. Oxy. 1434, L. 12: xarà | [r]d dvapépiov émidodèv ürd l'aiou 
PlovJi[tov] | [Oéjovos rurpds xaDà xai adrèc wurx ii | rayux Èreyxo(pncev) 
ab(r&) (s. ent.: Yhv) Téoc Tupdvwoc. Pour les ousiai, il ne nous paraît 
pas que la même procédure ait été de règle. La personnalité des bénéfi- 
ciaires ne permet en effet pas de croire qu’ils aient pu dépendre du 
préfet d'Égypte pour leur dotation; c’est l'empereur qui à dû leur 
attribuer leur bien et la façon dont les successeurs d’Auguste disposèrent 
des ousiai pour en gratifier à leur gré les personnes de leur entourage 5? 
confirme qu’il s'agissait bien là d’une prérogative du souverain. 

Ce double aspect de l'institution révèle déjà qu’elle n'avait pu être 
conçue en partant du modèle unique que fournissait la và ëv Jwpea, malgré 
les ressemblances signalées par! Rostovtzeff notamment entre ousiai 
et déréai; mais un autre trait caractéristique met en relief la différence 
de principe. 

La déréa ptolémaïque est essentiellement une gratification en rapport 
avec la fonction exercée auprès du Roi par le bénéficiaire, de ce fait elle 
ne peut être ni cédée, ni léguée‘’; comme la tenure clérouchique‘, elle 
revenait au Roi en cas de disparition ou de déchéance du titulaire 1. Aucune 
disposition semblable n'existe pour le bien privé que concède le préfet; 





58 Tel serait le cas d’Anthus (cf. n. 47), mais certains Romanisés peuvent n'être 
désignés que par leur cognomen qui cache ainsi leur romanisation. $i ‘nous ne con- 
naissions Nicanor, possesseur d’une ousia, que par P.Oxy. 2410 et par Suétone, 
Aug. 89, nous ignorerions qu’il possédait le droit de cité romaine eomme nous 
l’apprend le P. Weill inv., 108, qui nous donne son nom complet. 11. 4 $ 5: Tiberius 


Iulius Nicanor (cf. p. 89). 
5m P, Ryl. 126; P. Ryl. 140; P. Ross. Georg. II 12, cf. Rostovtzeff, History, 


p. 573 (IL 6, 7, 8). . 
55 P,Mich. V 274/5; P. Hamb. 3, 1. 10; ef. Rostovtzeff, History, p. 574 (III 


16,23). 
56 P. Ryl. 172; BGU 850; ct. Rostovtzeff, History, p. 574 (III 17). 

57 Cf. mes Notes sur les ousiai de l’époque romaine, Studi in onore di Aristide 
Calderini e Roberto Paribeni, Milan 1957, 6. IL, p. 221. 

58 Rostovtzeff, History, p. 267. 

5 Rostovtzeff, À large estate, pp. 47, 48. 

5 Préaux, Économie royale, p. 463. 

&1 Rostovtzeff, À large estate, p. 48. 
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aucune fonction n’est jamais mise en corrélati 
sauf pour C. Tulius Théon (P. Oxy., 1434, 1. 10), a ie 
avec l’acte en cours. Quant aux ousiai conférées par l’em ans rapport 
que leur octroi soit incontestablement une faveur, on ne > rar 
les considérer comme rattachées à une charge péisque des FAR ps pie 
D re ae Tr (P. Ryl., 138) en ont bénéficié pers 
n fait, dans la mesure romaine, il s’agissai ir 

par l’empereur ou par son représentant tn Pabasiqu 
pour en constituer, en faveur d’un particulier, une forme x PRE 
, propriété ; ‘une oûoix, terme employé au sens Fe de: pat — de 
prenant biens meubles et immeubles, ou encore des Re Le 
des biens-fonds concédés, mis à la disposition d’une erso 7 EE 
La source romaine de cet acte est évidente, elle + bone 3 : 
dans la législation agraire concernant l’utilisation de l e esse 
dont les terres constitutives des biens concédés faisaient pa; ï te re sa 

déréai, terres sacrées ou clérouchiques confisquées nt en 
quises sur le désert grâce aux travaux menés par he me > 
Le ius occupandi qui est à l’origine de la plupart des AE . 
rurales que des Romaïns possédaient en Italie et dans les pe 
ne peut pourtant être retenu comme source possible de la f AE D 1 
domaines égyptiens, car il constituait un usage dont le ea ee 
également accordé à tous les citoyens romains même si sp x Ses 
seuls les plus riches pouvaient en profiter, Un tel princi = AT LES 
patible avec les restrictions apportées par l’empereur à rs d _ re 
au nouveau territoire. L’adsignatio viritana, l'attribution indi nelle 
pratiquée à Rome depuis les Rois répond au contraire à la avé 
de règle en Égypte: elle permet le choix des bénéficiair à 
pas la résidence dans le pays ®7. PRESSE 
se Fm tal EE FE ja CRE RS n ë règle nouvelle s’écarte 
ot omaine. L'empereur décide 68. 
, nt es est plus restreint: quelques IE 
FA es paires familias de la Rome républicaine ou de larges 


anciennes 





#2 Cf. H. Liddell et R. Scott, À Greek-En 
cî. Rostovtzeff, Studien, p. 120. F 
à n mes Notes sur les ousiai, pp. 212 à 214 
a Ma s E. XII 1, col. 1178, 8. v. leges agrariae; E. Kornema 
;. ppl. , COL. 98, 8. v. Bauernstand, et ibid, col 238, 8. ÿ és 
Kornemann, 4 e. « M Les “eu 
‘ Kubitschek, R. E. I, col. 42 
» KR. E. I, ï 6 à 428, 8. v. 
1, col. 1155, 8. v. leges agrariae. En 
** Kubitschek, o.c., col. 428. 


Ou par délégation le préfet ésent É 
ED ep. D, de. préteë, son représentant en Égypte, cf. p. 91. 


lish lexikon, 8. v. odota et drdpye; 


ignatio; Vanèëura, R.E, XII 
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groupes de citoyens ®. Par contre les surfaces concédées sont beaucoup 

plus vastes: au lieu de parcelles de 2 à 10 jugères de règle dans les assigna- 

tions individuelles”, on trouve des lots de centaines d’aroures. L’ousia 

de Germanicus compte par exemple 192 aroures à Hiéra Nèsos, 252 aroures 

à Patsôntis, 577 à Ptolémaiïs Néa; celle de Mécène comptait 274 aroures 

à Psénarpsénèsis et 518 à Caranis ?. Enfin dans ces concessions, l’empereur 

et son délégué semblent avoir conservé un droit de propriété éminente 

qui se traduit par un contrôle exercé sur la transmission des biens. Nous 

ignorons cependant si cette procédure était générale, car nous n’en avons 
que deux attestations dont une seule certaine 3. Celle-ci concerne le 
transfert du bien de Gaius Julius Théon à son fils; le préfet intervient 
effectivement et la mutation prend la forme d’un renouvellement de la 
concession: P.Oxy. 1434, L 9: [Tatjer ’Iourio vig Paœtou ’IouAiou Oécwvos, 
EL 11:... ieoäc “louBoc | [Talmooepiadoc ërela]lxenoev ’Axbac narà | [r]è 
&vapéprov émBoBèv dé l'aiou [’Iou]Altou] | [Oéluvos rarpèc xxdd al abrdc 
var Bd | [rluyux énexh(pnoev) ad(ré) Téoc Tupgéwo(c). L'autre exemple 
est d’une interprétation moins évidente; nous le tirons du destin appa- 
remment différent des biens ousiaques de Germanicus. Nous savons en 
effet d’une part que les enfants de ce prince ont hérité de la part de 
leur père, dans l’ousia qu’il possédait en commun avec Livie: P. Weill 
inv. 104, 1 2%: [napà] | ['HlpækAñou To Tlvepeproc | rüv dmd Drader- 
plug | [oJdouaxoÿ yewpyod ’Ioukluc | Lefaorie xoù Téxvov leoua | vixo]d Kat- 
odpov#, Mais d'autre part nous voyons en 34 Tibère détenir une autre 
partie de la succession prise sur le domaine personnel du même détenteur : 
P. Ryl 134, L 3: napa ’Ayxopiupros | r&v &r Edmucpblac | tic Oeuliorou 
ueptSo(c) | yewpyoë Tic] TiBepiou | Kaioapoc XefBaorod oùota(s) | Fepuovxavc. 
Cette situation peut impliquer un droit de l’empereur à infirmer un legs 
ou à interdire une dévolution ou n'être que la marque d’une confisca- 


7 Tite-Live XLII 4,4; V 30; cf. Kubitschek, [. ce. 

71 Kubitschek, L. e.; des surfaces plus grandes furent parfois concédées: Tite- 
-Live V 30. L 

2 P, Bour. 42, 1. 79, P. Mich. VI 372, L. 23, P. Bour. 42, 1. 125, P. Mich. VI 372, 


11. 15 et 16. 

15 Les mutations de biens que nous connaissons sont pourtant nombreuses, 
ci. p. 89. | 

# Ce papyrus dont je dois également la connaissance à l’obligeance de M. le 
Professeur Bataille (ef. n. 50), paraîtra dans le prochain tome des Papyrus de la 
Sorbonne. : 

5 cf. P. Mil. 6; d’autres biens ont peut-être fait également l’objet de legs: celui 
de Mécène dont Auguste était le légataire universel (Dio LV 7,5), celui d'Asclépiadès, 
le philosophe alexandrin, dont les terres d'Evhéméria sont devenues la propriété 
de sa ville natale (P. Fay. 87, P. Hamb. 36). 
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tion arbitraire et tardive”. En raison du caractère gracièux de l'octroi 


des ousiai77, nous croyons pourtant plutôt à quelque précarité du droit 
de propriété conféré, ce qui permettait aussi bien la transmission du 
domaine que sa reprise par le donateur; le us occupandi créait aussi 
une possession révocable tant qu’elle n'avait pas été légalement con- 
firmée #8, | 

Du point de vue fiscal, le statut des biens privés n’a peut-être pas 
non plus été uniforme. La terre de Iulius Théon paye une redevance for- 
faitaire d’un peu plus de 2 talents ”, elle est classée parmi les biens frappés 
d’une taxe réduite: P.Oxy. 1434, L. 3: 26Yos | xouploreactoy LL 6 elvor 
dé | [xoupolrenaGv[r]év Tà dpyupixd al oerrixd xad(nrovra) | [èv]tBe AoyiCe- 
Tai. Une parcelle appartenant à Pallas est également soumise à un impôt! 
celui du sixième sur les vignobles (P. Lond. IT 195, p.127, L. 5). Il semble 
pourtant que les ousiai auxquelles tant de privilèges étaient attachés 8, 
ont dû bénéficier aussi de l’immunité fiscale d'autant plus que certaines 
d’entre elles étaient non seulement domaines princiers, mais propriétés 
impériales #1. 

Un double statut fiscal ne s’écarterait pas d’ailleurs de la situation 
des terres attribuées par assignation individuelle, car celles-ci ne jouissaient; 
pas toutes d’un droit de propriété optimo iure; dans les provinces notam- 
ment, déjà sous la République, leurs détenteurs ne bénéficiaient plus 
que de la possessio®?. 

De l’ensemble de ces considérations sur les mesures nouvelles intro- 
duites par les Romains en Égypte en matière de propriété privée, une 
conelusion semble donc s'imposer. 

Si, dans certains domaines, des continuités historiques existent incon- 
testablement entre l'Égypte lagide et l'Égypte romaine, notamment dans 
le cadre administratif où tant de fonctionnaires lagides restent en place 


76 C£. mes Notes sur les ousiai, p. 218; Erôs, lors de sa disgrâce (Plut. Apophtegm. 
207,4), a peut-être été le premier titulaire d’un bien privé victime d’une confiscation. 

77 Cf. p. 91. 

% Vanéura, R.E. XII, 1, col. 1158 à 1162, 5. v. leges agrariae; E. Korne- 
mann, R.E., Suppl. IV, col. 238, s. v. Domänen. 

7 P. Oxy. 1434, L. 17: ëp” & tekéor ënt méA(euc) Ünèp ve LEAGIN xai étépoy (réAavtx) 
B(Spæxuke) . [. |. 

80 Cf. p. 90. ‘ 

“1 Tibère: P. Ryl. 134; Caligula: P. Ryl. 148; Claude: P. Mich. V 244, P. Ryl. 
148, BGU 650; Néron: BGU 181, P. Lond. II 280, p. 193. 

# Kubitschek, R.E. I, col. 427 et 428, 8. v. adsignatio; J. Carcopino, La 
tenure romaine, Recueïl de la Soc. J. Bodin, t. III, Bruxelles 1938, p. 125; pour ce 
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du stratège aux mpsofütepor Tüv Yeopyäv 54, il n’en va pas de même en 
qui regarde l’économie agraire et particulièrement la possession Fe sol. 
Sans doute, de prime abord, la nouvelle propriété foncière semb e con- 
tinuer la yn év äpéoer des Ptolémées, mais les HACIDES juridiques ne 
cause, quand on y regarde de près, se révèlent issus d inspirations di é- 
rentes et ce sont des conceptions de droit romain qui ce la mise en 
application des innovations introduites dès le règne sg l 

Malgré son originalité, l'Égypte est bien moins loin des au res L 
vinces de l’Empire qu’on ne le suppose: dans Putilisation qui est * e 
du sol conquis, la notion d’ager publicus prévaut là comme une me 
que décision a sa source dans les lois républicaines prévoyant PAS re 0- 
risé de cet ager publicus. On le rend à ses anciens détenteurs : c'est l’ager 
publicus stipendariis redditus et c’est aussl la tenure catécique devenue 


D 
j it ent d’une redevance: c’est 
- possessio; on le vend sous condition de payem 


l’ager privatus vectigalisque et l’ Éovnuém YA; on l'attribue individuelle- 
ment par assignation: c’est Pager viritanus et les biens privés concédés 


i ls figurent les ousiai. 
Soie ind de droit sont toutefois adaptés dans leur ne en 
application de façon à respecter la situation spéciale du pays où l’empe- 
reur s’est réservé le dominium sur l’ager publious ; de ce fait son interven- 
tion se substitue partout à celle du peuple romain représenté par ses ee 
blées ou par ses magistrats, des dérogations sont introduites sans autre 


justification que la décision impériale. " + LUE 
Ces réserves définissent à la fois et délimitent les continuités histori 


ques qui ont existé entre Rome et l'Égypte à l’époque romaine et parti- 
culièrement pour ce qui regarde les institutions auxquelles nous avons 


consacré notre étude. 


Discussion: ©. Préaux 


a — 


i les mocoBbrepot des villages 

ss Cf. Wileken, Grundz., pp. 37, 38, et mon Etude sur è 
de la x%px égyptienne, Bruxelles 1952, Bulletin de la classe des Lettres et £* Mers 
morales et politiques de l’Académie Royale de Belgique, t. XXXVIII, pp. À 


1 
qui concerne la province, Gaius, Institutionum commentari, II 7 note: én eo solo t 
(à. e. provinciali) nos autem possessionem tantum et usufrucium habere videmur. 


D: | 
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L'ESCLAVAGE DANS L’EGYPTE HELLÉNISTIQUE 


Les ouvrages généraux et spéciaux des historiens soviétiques ‘exami- 
nent le problème de l'esclavage en Egypte hellénistique en liaison avec 
le développement des rapports sociaux et dans le cadre de ce développe- 
ment. Ce problème fait, en effet, partie de l’histoire des masses laborieuses, 
principales créatrices des biens matériels et spirituels de l'humanité. 

Dès les années 30, nos spécialistes les-plus éminents de l’histoire anti- 
que se sont constamment penchés sur ce problème si important pour 
déterminer le caractère des structures sociales et économiques de lhel- 
lénisme. Dans son manuel L'histoire de la société antique. Hellénisme. 
Rome, publié en 1936, le professeur S. I. Kovaliev s’est prononcé 
contre la thèse selon laquelle il n'existait en Egypte gréco-romaine que 
l'esclavage domestique et que, en général, le nombre des esclaves y était 
fort restreint. Cette thèse formulée par Wilcken à la fin du XIX® siècle 
est courante parmi les historiographes de l’Europe occidentale et des 
Etats-Unis. Le professeur Kovaliev a noté l'existence de l'esclavage 
antiqué à Alexandrie et dans d’autres villes de l'Egypte hellénistique. 
Se fondant sur les recherches du papyrologue ©. O. Krüguer (Léningrad), 
il à souligné qu’à l'époque ptolémaïque le nombre des esclaves à sensi- 
blement augmenté par rapport à la période des Pharaons. Il ajoutait 
pourtant: «Il est toutefois incontestable qu’à la campagne, dans l’agri- 
culture de même que dans l'artisanat, la grande masse des producteurs 
n'étaient pas esclaves, au sens précis de ce terme» (p. 26). Mais dans la 


polémique ultérieure, il a été jusqu’à considérer les cultivateurs royaux 


comme des esclaves d'Etat. . 

En 1935, O. O. Krüguer, dans son étude sur La production agricole 
dans l'Egypte hellénistique (Izvestia GATMK, fasc. 108), s’est arrêté, entre 
autres, sur le problème de l'esclavage. Il a, en particulier, analysé le con- 
tenu des papyrus donnant la description des travaux agricoles, qui avaient 
servi aux savants occidentaux à relever des indications sur Pemploi des 
eselaves (p. 62). Les papyrus en question étaient peu nombreux et fournis- 
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saient peu de données aux chercheurs. «Seules une étude minutieuse 


et une interprétation attentive des textes, écrivait O. O. Krüguer, nous 
permettent d'établir des cas de l’utilisation des esclaves» (p. 63). En 
faisant cette remarque il devait penser à une certaine imprécision de la 
terminologie sociale des papyrus. O. O. Krüguer à analysé, à titre d’exem- 
ple, le contenu des PCZ 59292 et PMZ 49, ces documents bien connus, 
qui font mention de Syriens travaillant dans les champs. D’après le pre- 
mier document, ils étaient rémunérés en orge, ce qui est l'indice d’un 
état social très humble, selon le second texte, ils touchaient une rétribu- 
tion en espèces, ôbovov. «Vu le rôle des esclaves syriens en Egypte, 
on serait tenté de les considérer comme des esclaves », écrivait O. O. Krü- 
guer. L'éditeur des papyrus S. S. Edgar était enclin à voir dans le premier 
cas des esclaves, mais dans l’autre il ne pouvait être question d’esclaves 
étant donné la rétribution en espèces qu’ils touchaient (p. 64). Voulant 
démontrer qu’il f’agissait effectivement d'esclaves, O. O. Krüguer à cité 
toute une série d’exemptes prouvant ävec évidence que la rémunération 
en espèces n'était pas toujours un indice de salariat. «La main-d'oeuvre 
employée dans les champs des propriétaires fonciers, tels qu’Apollonios, 
touchait souvent une double rétribution: ôdoviov et orrouerpta. En 
outre, ces cœuata ne possèdent certainement pas de moyens de produc- 
tioh; enfin, ils exécutent ces travaux par contrainte. Nous ne pouvons 
pas les considérer comme des serfs, puisque, fait décisif, ils ne possèdent 
pas de moyens de production, pas plus que comme des salariés, étant 


donné l’importance de l’élément de coercition. *Oÿ@viov n’est pas un 8a- 


laire, puisque la rétribution intégrale comprend, elle aussi, une ration 
de blé, ‘Oÿoviov' est une récompense en ‘espèces reçue par une personne 
qui est assurée d’une ration de blé; ôbovov est l’argent destiné à acheter 
ÿov, c’est-à-dire cette partie de l’ordinaire qui n’est pas fournie par le 
maître et qui est achetée au marché» (p. 65). O. O. Krüguer a aussi noté 
des cas de l’utilisation des esclaves sur la terre clérouchique et, en général, 
l'existence des esclaves dans xop«, puisque les papyrus en font mention. 
Ainsi done, l’étude attentive des textes à permis à O. O. Krüguer de 
réunir des données complémentaires sur l’esclavage en Egypte helléni- 
Stique. Il à mis en évidence le rôle décisif de la contrainte extra-écono- 
mique dans la production agricole surtout, sur la terre royale et sur les 
terres clérouchiques. «Malgré le payement qu’ils touchaïent, les travail- 
léurs dits «librer), employés en masse dans les champs de l’Egypte su- 
bissaient tous les fardeaux de la coercition extra-économique» (P. 112), 
écrivait-il. Cependant, toutes ses conclusions n’ont pas suffisamment 
été argumentées. Sa thèse finale selon laquelle «le travail des esclaves 
a joué, dès l’époqué ptolémaïque, un grand rôle dans les champs égyp- 
tiens» et que «l’agriculture en Egypte à connu la même évolution qu’en 
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Italie» (p. 112) est encore à prouver. $. I. Kovaliev, désireux d’étayer 
cette dernière conclusion de O. O. Krüguer, a, dans son manuel publié 
un an plus tard, émis la supposition que les cultivateurs royaux étaient 
des esclaves d'Etat. Mais ce point de vue extrême à été aussitôt mis en 
doute par le professeur V. S. Serguéev dans son manuel sur l'Histoire 
de la Grèce antique, publié en 1939. Sans analyser spécialement la ques- 
tion de l'esclavage en Egypte hellénistique, il y a donné une réponse indi- 
recte en définissant la période de l’hellénisme de la façon suivante: «Dans 
l’histoire des peuples méditerranéens, les Etats hellénistiques représentent 
une étape déterminée du développement social. Le système de l’esclavage 
s’est: maintenu, maïs le travail des producteurs demi-libres du type 
des colons romains à acquis une grande importance dans l’agriculture 
et les métiers» (p. 305). Ainsi l’auteur à souligné la complexité de la struc- 
ture sociale de là société esclavagiste et surmonté un certain schématisme 
des précédentes caractéristiques. D’autre part, il à cherché à représenter 
d’une facon plus conerète les particularités sociales de l’époque helléni- 
stique, étape assez tardive du développement de la société esclavagiste, 
en la comparant avec les rapports sociaux encore plus évolués de l’Empire 


romain. ; 
Le travail des hellénistes soviétiques effectué dans les années 40 a été 


‘résumé dans la monographie de A. B. Ranovitch, L’hellénisme ei son 


rôle historique, publiée à titre posthume en 1950. L'auteur y à étudié 
spécialement le problème de l'esclavage dans l'Etat des Ptolémées. À cet 
éffet, il a réuni et confronté les principales données fournies sur cette 


. question par les papyrus, les épigraphes et les oeuvres littéraires. Pourtant 


A. B. Ranovitch prend comme point de départ de ses considérations 
le principe que «les principaux producteurs sur les terres de l'Egypte 
étaient les cultivateurs royaux» fBaouuxot yewpyoi (p. 195). Paysans 
dans leur grande masse, ils ont conservé les vestiges de l’organisation 
communale ce qui permettait à l'Etat, grâce à la responsabilité collective 
des paysans, de faire rentrer plus facilement leurs créances dans le trésor. 
A. B. Ranovitch a également remarqué l’état de dépendance où se trou- 
‘vaient les travailleurs, juridiquement libres, des monopoles royaux. 

Se basant sur la caractéristique dela société esclavagiste donnée par 
les savants soviétiques et constatant que «L’Egypte tenait une place 
en vue dans l’économie de l’ensemble du monde hellénistique», À. B. Ra- 
novitch est arrivé à cetté conclusion incontestable que «tout cela signi- 
fiait l'extension de l'esclavage» en Egypte par comparaison avec la pé- 
riode précédente (pp. 203 —204). Par la suite, cependant, il n’a su éviter 
les éléments du schématisme. Il estimait qu'«Alexandnie, ville esclava- 
giste type, exerçait son influence sur toute l’économie du pays», eb que 
«le développement de la production, stimulé paï la politique des premiers 
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Ptolémées, ne fut possible que grâce à l’utilisation de » 
du travail des esclaves» (p. 204). Cette dernière A en en 
l'ont remarqué avec justesse d’autres hellénistes soviétiques rs Re 
K. K. Zeliine, est faite « priori; elle n’est pas confirmée Dar les 80 æ 
Au fond, elle est en contradiction avec le passage précité de A. B Ran0- 
viteh lui-même, où, comme nous l’avons indiqué plus haut, il RAA né 
du rôle des cultivateurs royaux et des artisans des Dés dni sé à 
dans la production de l'Egypte hellénistique. Cette circonstance a Pr dre 
vée à l’époque par l’auteur de la présente communication qui dan de 
article Le tournant dans l’histoire de l'Egypte hiimietione (fin me 
#iéole ag, n. è.) publié dans la Revue de l’histoire ancienne“ 1951 N° I 
a indiqué que «le développement de l'esclavage fut compliqué et frei é 
par les grandes possibilités qu'offrait l'exploitation de la population os 
gène en vertu du droit de conquête. Ce processus était, en outre truite 
par les survivances de la commune primitive, trait caractéristi u du 
régime d’esclavage en Orient ancien» (p. 55). Mais A. B. RE rs 
et ceci forme le côté positif de son étude, que: «En analysant l’esclava; : 
en Egypte il faut tenir compte des particularités de ses formes dans es 
différents pays de l'antiquité aux différentes époques. Parfois les ch 
cheurs sousestiment le rôle de l'esclavage dans l’économie parce + FA 
se représentent un certain type «idéal» d’esclave, tel que nous le Rues | 
sons surtout dans la République romaine. Or, il existait en Egypte d'auti 4 
formes, d’esclavage qui ne correspondent pas à cet étalon» (p 206) De 
même que les autres historiens soviétiques, A. B. Paubriten AE d 
pu avec W. L. Westermann qui minimisait l'exploitation et le rôle du 
ravail des esclaves dans la société ancienne. En étudiant les sour 
ILOrR en et en les comparant entre elles, A. B. Ranovitch a pu a 
qu'en Egypte l'esclavage domestique et l'esclavage dans les différ 24 
branches de la production étaient un phénomène courant, de mêm AE 
| CR Eau et leur importation surtout de la Syrio. Les ss 
employés dans les mines, dans le grand i ioecè 
en Ne ete. PES: cite des ae des en one 
r l'esclavage obligé et la vente de soi-même. L’exi ds : 
drie et x6pa, de lois déterminant des mesures à D mp re 
ves, l’existence d’un impôt sur les transactions ayant trait à Putilisati = 
des esclaves, etc., tout cela, de l’avis de Ranovitch prouve une im + 
tante extension et le développement de l'esclavage dans l'Egypt hellé. 
nistique. Polémisant surtout avec W. L. Westermann À à He - 
viten fait sienne cette thèse déjà connue, mais importante Sn, le sr 
méthodologique, que: «Vu l’absence de toute donnée statistique sr 
question. (celle du nombre d'esclaves N. P.) ne peut être un. mn a 
base des indications découvertes par hasard dans les papyrus» (p 904). 
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Dans son bref essai: Les formes de la propriété foncière et l’organisa- 
tion de l’agriculture sur les terres royales en Egypte au milieu du ITIe siècle 
av. n. è. publié dans la «Revue de l’histoire ancienne» 1953 N° I, A. T: Pa- 
vlovskaia a relevé cette constatation connue dans l'historiographie que 
«Les textes dont nous disposons ne fournissent aucun renseignement sur 
l'emploi des esclaves dans les terres royales. Les esclaves ne sont men- 
tionnés qu’à l’occasion des travaux d'irrigation (pap. Petrie III 42, C8], 
B[2]; PSI 423). Néanmoins, écrit A. I. Pavlovskaia, la présence des 
esclaves et la possibilité de les employer dans toutes les branches de la 
production ont, sans aucun doute, exercé une influence décisive sur l’aggra- 
vation de la situation des producteurs libres» (p. 57). Comme il à été 
indiqué plus haut, cette dernière thèse est importante pour comprendre 
les particularités de l'esclavage en Egypte hellénistique. Les dénnées 
sur la différenciation matérielle des «cultivateurs royaux’, notait ensuite 
A. I. Pavlovekaia, et l'existence de l'esclavage obligé peuvent servir d'in: 
dice d’une certaine extension de l'esclavage dans l'Egypte ptolémaïque. 
D'où la conclusion: «Il est donc naturel de supposer que ce sont en pre- 
mier lieu, les Axot ruinés qui étaient victimes de l'esclavage obligé». La 
différenciation de la paysannerie dans les villages égyptiens était une 
conséquence inévitable du développement de la circulation monétaire 
qui a eu lieu en Egypte dans la période hellénistique“ (pp. 57 —58). Dans 
son étude «Taœôlonai des tissages de laine d’Apollonios à Memphis» publiée 
sous forme d’un bref article dans la «Revue de l’histoire ancienne» 1952, 
No I, l’auteur de la présente communication s’est proposé de démontrer 
l'existence de l’ergasterion antique chez Apollonios au milieu du IIIe 
siècle av. n. à. Mais nous y notions aussi qu'«en étudiant la situation 
sociale et son rôle dans la production des producteurs des biens maté- 
riels, on ne saurait se limiter aux problèmes de l'esclavage; ces questions 
ne peuvent être résolues de façon satisfaisante que si l’on étudie parallè- 

lement la situation sociale, son rôle dans la production des autres caté- 
gories de producteurs immédiats» (p. 89). Nous avons également insisté 
sur l'intérêt qu'il y a d'analyser la terminologie et les contextes 
qui font mention de différentes catégories des travailleurs exploités. 
No 3 de la «Revue de l’histoire ancienne» 1952 contient un important 
article de I. D. Aïnoussine, Les termes désignant les esclaves en Egypte 
hellénistique d’après la version. des Septante. I. D. Amoussine qui à minu- 
tieusement confronté les termes grecs de la dite version signifiant «esclave» 
avec les mots originaux de la Bible, remarque la différenciation des termes 
désignant les esclaves dans cette version et de la notion générale de l’esela- 
vage dans l'original de la Bible. «Cela témoigne, conclut avec justesse 
I. D. Amoussine, d’une plus grande précision de la términologie grecque 
pour désigner les esclaves en Egypte aux III°—II° 8. av. n. è. et, par 
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conséquent, d’un plus haut niveau du ; ? 
or nee dre in ner du développement de l'esclavage en 
Le célèbre chercheur soviétique, l’académicien V. V. Strouvé, partant 
des analyses précédentes de l’esclavage en Egypte hellénistique F donfié 
une caractéristique détaillée de la société de l'Egypte bb rotatnS én 
son article Le problème de la crise de l'esclavage et de la genèse du féodali es 
publié dans la revue «Voprosy istorii» 1956 N° 9. Lui aussi à Map - 
que «l'Orient ancien, de même que le monde antique, connaissait frs. 
rents types du régime d’esclavage» (p. 187). La classe Gominanite «expl L. 
tait à côté des esclaves, l’ensemble de la population d’un pays con ES 
(pp. 188 —189). Le P. Par. 63 — UPZ 110 nous permet d'apprécier hs TO- 
portion numérique existant entre la classe possédante et les couches déshé 
ritées des campagnes égyptiennes au IIe $. av. n. à. Ces dernières étai t 
extrêmement nombreuses. «L'existence d’un si grand nombre de EN 
privés de tout moyen de production, écrivait V. V. Strouvé, Ke mA 
Me rite ai très poussée des communes rurales en Egypte pto- 
maique. Certes, les paysans pauvres de la commune rurale égyptienne 
devenus journaliers, ne peuvent être identifiés avec des libres ver 
de la période capitaliste, puisque, ainsi que les esclaves, ils subissaient 
la contrainte extra-économique de la part de leur maître. La seule diffé- 
rence entre: ces travailleurs et les esclaves consistait dans le fait qu’ils 
étaient asser vis Dour un certain temps, alors que les esclaves l'étaient 
pour toute la vie. Nul doute que pour un esclavagiste de l'Egypte hellé 
nistique ses esclaves et ses journaliers qu’il opprimait avec la même féro- 
cité, formaient une masse non-différenciée» (p. 189). Les papyrus, les sour 
ces épigraphiques et littéraires montrent qu’«en Egypte robin 
comme dans n'importe quelle autre société esclavagiste de la Grêce di 
que, la principale opposition sociale était celle d’un homme libre et d’un 
esclave .…..cette opposition se reflèté dans les décrets des nomes égyptiens» 
{comme on le voit, par exemple d’après BGU 1730 — SB que L 
contrats privés démotiques témoignent qu’en Egypte ptolémaïqué fe 
nent a bee grecques, mais aussi les familles aisées égyptiennes 
pos: ex es esclaves. «Nombre de ceux qu'on appelait dr dr 
_— privés de moyens de production et subissaient la Vaud n + 
LE Dans l’ergasterion où l’on fabriquait des produits mono- 
us “hi la main-d'oeuvre était fournie avec la matière première. Aussi 
TR des monopoles étaient-ils considérés comme Pégiépément 
* Vergasterion _ ils étaient occupés. La terminologie des travaux dans 
4 2: cle à : dr * pi est identique à celle des ergasteria 
rs ” ss. av. n.è. Les travailleurs des m 
os. pas le droit de quitter leur place de travail. dontér de 
onnées montrent l'état d’asservissement où se trouvaient les Ünoteheis 





‘ tions concernant les esclaves, K. K. Zeliine 80 
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(pp. 190—191). Ainsi, V. V. Strouvé à attiré l'attention sur la situation 
de fait des paysans ét des artisans, juridiquement libres, de l'Egypte 


pellénistique dans les conditions du développement de la société escla- 


vagiste dans les pays de la Méditerranée et du Proche-Orient. 

On trouve d’intéressantes considérations sur ce problème dans le grand 
article de l’académicien A. I. Tümeniev, Le Proche-Orient et l'antiquité, 
publié dans les No, No 6 et 9 de la revue Voprosy Istorii 1957. L’acadé- 
micien A. I. Tümeniev souligne l'existence dans le monde ancien de deux 
types d’esclavage: gréec-romain et oriental (N° 9, p. 56) et note qu’en 
Orient de travail de la population locale était largement exploité à côté 
du travail des esclaves» (N° 9, p. 56). Selon lui les formes antiques de 
l'esclavage n'étaient pas très répandues en Orient. «Il est significatif, 
écrit À. I. Tümeniev, que les Grecs, résidant en Egypte, se sont tellement 
familiarisés avec les conditions qui y existaient avant leur arrivée qu’ils 
ne faisaient aucune distinction, tout au moins en ce qui concerne la popula- 
tion indigène, entre les esclaves et les travailleurs libres qu’ils désignaient, 
les uns et les autres, par les mêmes termes soma, pañs, paidarion, pai- 
diske (N° 9, pp. 45 —46, note 57). Nous n'avons abordé ici que la caractéris- 
tique de la société esclavagiste de l'Egypte hellénistique donnée par 
À. I. Tümeniev, sans nous arrêter Sur l’ensemble de ses conceptions. 

Parmi les ouvrages parus ces derniers temps, le problème de l’esclavage 
en Egypte hellénistique occupe une place importante dans la monographie 
de K. K. Zeliine, Recherches sur l’histoire des rapports fonciers en Egypte 
aux IIe—Ier ss. av. n. è. publiée en 1960. K. K. Zelïine, comme les autres 
auteurs, tout en notant l'extension de l'esclavage antique en Egypte 
hellénistique, formule une :série de réserves. Il pense que l'esclavage 
se limitait aux seules villes et que la présence d'esclaves dans xopa s’ex- 
plique par le fait que des citadins étaient venus s’y installer. En analysant 
un grand nombre de papyrus faisant mention d'esclaves, K. K. Zeliine, 
de même que les autres auteurs, constate l'existence en Egypte de formes 
multiples d’esclavage et de dépendance souligne l'influence de l'esclavage 
sur toutes les structures sociales. Il écrit: «En Egypte, la liberté d’un 
homme, surtout d’un pauvre, était constamment menacée... et le passage 

de l’état libre à l'esclavage était facilité par les formes intermédiaires de 
dépendance, qui présentaient plus ou moins de traits propres à l'esclavage. 
Les formes de l'esclavage antique qui s’étaient répandues en Egypte 
après la conquête macédonienne, s'y étaient rencontrées avec de multi- 
ples formes locales, parfois tout à fait différentes à celles de l esclavage 
antique». (p. 158). L'auteur note la traite des esclaves, il expose et analyse 
les lois sur la possession des esclaves promulguées par les Ptolémées. En 


parlant du rôle régulateur de L'Etat ptolémaïque dans toutes les transac- 
uligne que «ce rôle était con- 
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ditionné, comme dans les autres cas, par les intérêts du fisc. L'Etat ne s’in- 
gérait pas dans les rapports des contractants» (p.149). Malgré l’insuffisance 
des données disponibles et leur caractère disparate, K. K. Zeliine cherche 
à suivre l’évolution de l’esclavage en Egypte hellénistique. Il groupe nos 
sources en deux catégories : 1. celles du III 8. av. n. à. et 2. celles des IIe — 
Ier ss. av."n. è. L'auteur analyse les termes servant à désigner les esclaves 
et s'efforce de déceler les changements de leur signification. Il écrit à ce 
sujeb: «Ce n’est probablement pas fortuit si, pour désigner les esclaves pri- 
sonniers de guerre, nous trouvons le mot ävSp&roÎ@ sous les premiers Ptolé- 
mées, alors qu’au II 8. av. n. è. il servait à désigner les esclaves en géné- 
ral. Selon toute apparence, cette extension de sens est due au développe- 
ment de l'esclavage» (p. 145). Mais dans l’économie royale le travail des 
esclaves n’était pas demandé dans des- proportions si importantes, ce qui 
s'explique par les conditions locales déjà citées. De l’avis de K. K. Zeli- 
ine, dans l'Egypte hellénistique «nous trouvons un type particulier 
d'Etat esclavagiste doté de structures spéeifiques. Cet Btat, au lieu d'avoir 
affaire aux masses d'esclaves sans lesquels le processus même de la pro- 

‘ duction était impensable (par exemple, dans les villes d'Italie aux IIer_—Jer 
ss. Av, n. è.), se trouvait en présence des multitudes de Auot privés de 
liberté à différents degrés et de différentes manières, tandis que les escla- 
ves à proprement parler étaient relativement peu nombreux» (pp. 159 
160). En conclusion K. K. Zeliine constate qu’à la période de l’hellénisme 
il existait deux types de société esclavagiste et deux lignées de leur déve- 
loppement: «La première lignée suivant une évolution relativement 
lente, se rattache à l'exploitation de la paysannerie demi-libre et au déve- 
loppement de l'esclavage antique, essentiellement dans les villes, avec 
des formes variées d’esclavage plus primitif; la deuxième, au ste 
plus rapide et plus violent, représente le développement de l'esclavage 
par suite des guerres, incursions de pirates, asservissement en masse des 
populations, pillage, accumulation d’immenses richesses à la suite des 
dévastations de régions entières et de grands centres commerciaux et 
culturels. Le premier type de développement est représenté par l'Egypte 
et certains autres Etats hellénistiques, le second par Rome» (p. 160) 
Cette conception diffère de celle de A. I.-Tümeniev qui trouve des diffé- 
rences plus importantes entre les sociétés orientale et gréco-romaine 
et ceci non seulement à l’époque de l’hellénisme, mais tout au long aë 
Pexistence de la société esclavagiste. 

Ainsi, à la suite de longs efforts, les historiens soviétiques ont pu 
surmonter certaines conclusions hâtives et les éléments de schématisme 
qui avaient cours dans les années 30, et ont obtenu des résultats con- 
crets eb importants sur le plan méthodologique dans l'étude du problè- 
me de l'esclavage en Egypte hellénistique. Malgré les divergences qui 
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subsistent sur des détails, les papyrologues soviétiques donnent une caracté- 
ristique uniforme pour l’essentiel du problème de lesclavage en Egypte 
hellénistique. Elle est fondée sur une analyse attentive non seulement 
des papyrus grecs eb démotiques, des ostraka, des inscriptions et des textes 
littéraires où il est directement question d’esclaves, mais aussi de l’en- 
semble des sources qui mettent en lumière les rapports sociaux, économi- 
ques et politiques, ainsi que l'idéologie de cette époque. Cette caracté- 
ristique est basée sur une interprétation historique du problème de l’es- 
clavage, sur la conception générale de l'antique société de classes de la 
Méditerranée, considérée comme une société esclavagiste. Il serait inté- 
ressant de noter qu’un représentant autoritaire de la science occidentale 
comme W. W. Tarn écrivait (dans le Ier chapitre de sa Hellenistic 
Civilisation): L'hellénisme, à la différence du capitalisme «était un monde 
privé de machines, mais plein d'esclaves. Ce dernier fait esb particuliè- 
rement important. Pour voir la société hellénistique sous son vrai jour, 
il ne faut jamais perdre de vue qu’elle reposait sur l'esclavage». Les histo- 
riens marxistes souscrivent à cette constatation. Il est regrettable qué 
W. W. Tarn n’y ait pas fondé sa conception de la société hellénistique. 
Fait curieux, W. L. Westermann, dans sa dernière monographie The 
Sclave Systems of Greek and Roman Antiquity a noté que les Baorarxot 
empyot eb Grorekeic juridiquement libres, se trouvaient en fait à l’état 
d’esclavage; il estimait qu’il n'existait pas de limite nette entre la situa- 
tion d’un esclave et celle d’un homme libre dans les masses opprimées 
de producteurs immédiats en Egypte hellénistique (pp. 51—52). Nous 
avons vu plus haut que cette constatation coïncide en partie avec le point 
de vue des historiens marxistes. Or, partant de sa conception moder- 
niste de l’histoire de l'antiquité, W. L. Westermann à, en fait, isolé le 
problème de l'esclavage des rapports Sociaux, ce qui l’a empêché 
d'expliquer la raison fondamentale de la pénible situation où se trouvaient 
les masses de la population égyptienne. En effet, comme nous l'avons 
déjà mentionné plus haut, dans une société esclavagiste, l'exploitation 
de toutes les couches de la population opprimée prenait inévitablement 
le caractère d’une exploitation esclavagiste. 

Faisons le bilan. On sait que les principaux papyrus où il est directe- 
ment question d'esclaves sont les suivants: certains papyrus de l’archive 
de Zénon, P. Hib. 29, 54, 71, P. Lil. 25, 27, 29, P. Hal. 1/2 T, PRE, 24552, 
P. Petr. II, 39 b, 2. LIL. 7. II. P. Grad. I, P. Col. 480, P. Rend. Harr. 61, 
P. Hamb. 91, P. Tebt. III, 765, ete. En outre: certains papyrus démo- 
tiques, ostraka, inscriptions, à partir de celle du tombeau de l’'Egyptien 
Petosiris, sources littéraires: version des Septante, Pseudo-Aristée, Diodor, 
ete. Ces renseignements ne sont pas systématiques, mais telle est la parti- 
cularité de la plupart des documents conservés de l'antiquité. Plusieurs 
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papyrus de l'archive de Zénon nous parlent directement de la traite des 
esclaves et de l’exploitation des esclaves et des travailleurs demi-libres 
dans un grand domaine au milieu du IIT 8. av. n. à. Ce sont en particulier 
les PSI 485, 854, PCZ 59195, 59295 et surtout les PCZ 59142, 59003, 
59145 qui montrent de façon suffisamment convaincante la féroce exploi- 
tation des esclaves tisseuses dans les ateliers d’Apollonios à Memphis. 
Les esclaves étaient achetées à l'étranger, comme le prouve le cas de la 
fillette Sphragis, achetée en Syrie et que nous retrouvons plus tard portant 
de la laine sur le chemin de Memphis. Notons que Sphragis est un nom 
d’esclave typique, On sait qu’Apollonios possédait deux ateliers de ce 
genre. Et puisque, au IIIe 8. av. n. è. les papyrus mentionnent toute 
une série de grands domaines Sopeal pareils à ceux d’Apollonios, qu 
peut supposer que les esclaves étaient employés également dans les autres 
Swpeal. Ainsi, on constate, au IIIe s. av. n. à., l'exploitation des esclaves 
dans les grands domaines de yop«. Nous savons également que les esclaves 
étaient exploités aussi sur les terres cléronchiques. C’est ce qui apparaît, 
par exemple, dans la déclaration de Leptin (P. Lill 27 ), qui possédait 
plus de 16 esclaves. Il est évident que tant d'esclaves ne pouvaient être 
utilisés comme domestiques, d'autant plus que, probablement, leur nombre 
était encore plus grand, ce qui n’est pas attesté, la fin du papyrus avec 
l’énumération de tous les esclaves ne s'étant pas conservé. Certains papyrus 
démotiques, cités par l’académicien V. V. Strouvé, nous montrent que 
les riches Egyptiens, résidant dans yép« possédaient des esclaves. P. Col. 
480 et les autres papyrus attestent la fréquence et la variété des formes 
d’esclavage. L’existence des impôts sur les transactions se rattachant 
au commerce des esclaves et le fait qu’un d’eux ait été offert «en don» 
Swpet à Dikearche le confirment, Bien qu’en règle générale le commerce 
des esclaves se fit dans les villes, nous ne sommes pas fondés à limiter 
l'esclavage aux seules villes puisque les riches habitants des campagnes 
achetaient eux aussi des esclaves. Un commerce animé des esclaves et leurs 
ventes aux enchères sont attestés en Egypte (P. Hamb. 91) et dans les 
- régions voisines. D’après PER 24552 on voit que le gouvernement à même 
dû s’interposer car la fréquence des cas où des hommes étaient vendus 
pour les redevances et les dettes non acquittées faisaient diminuer le 
nombre des contribuables. La vente de $oi-même, la vente des enfants 
par les parents, la vente même des citoyens d'Alexandrie, ce que confirme 
l’interdiction de ces pratiques dans P. Hal. I, tous ces faits étaient cou- 
rants dans l’Egypte hellénistique. Les sources attestent l’exploitation 
des esclaves dans les mines, l'irrigation, les économies privées. Nous som- 
mes donc en présence d’une société esclavagiste assez développée avec 
sa division habituelle en hommes libres et en esclaves dans la vie cou- 
rante et dans l’idéologie de l’époque. Mais les papyrus dont nous disposons 
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montrent aussi que le nombre d'esclaves en Egypte ARR LE  . 
ins important que dans les autres pays esclavagistes de la Méditerr ù ; 
étant c'est le côté qualitatif et non quantitatif du processus qui 2 
entiel. Les savants soviétiques ont démontré par leurs recherel es 
si l'esclavage en Egypte hellénistique, comme dans les pays RL 
était la forme principale de ER à = : sv ER Æ run x 
l'exploitation de toutes les autres -w es de ce ns RE 
L'Egypte faisait partie du monde d esclavage TA pen eu 
fiques propres à la société esclavagiste et ceci g comp 
iti locales qui se sont traduites avant tout par p 
EE Tee True et des artisans dans les propriétés royales. 
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GRIECHISCHES UND ORTENTALISCHES RECHT 
IM NEUEN TESTAMENT: 


I 


Wie man längst erkannt hat, ist das NT eine der wichtigsten Quellen 
für die Kenntnis des in der friühen Kaiserzeit im Raume Palästinas gelten- 
den Rechts. Doch geht seine Bedeutung als Rechtsquelle über das Lokal- 
geschichtliche hinaus. Im Prozess Jesu gibt es uns einen Einblick in die 
rômische Provinzialverwaltung und -gerichtsbarkeit überhaupt. Darüber 
hinaus erlaubt es uns, Aussagen zu machen über das Verhältnis des griechi- 
schen Rechts zu den nichtgriechischen Volksrechten; bekanntlich gewäb- 
ren uns im übrigen allein die Papyri reicheres Material, um die Beziehungen 
der verschiedenen Rechtskreise im ôstlichen Mittelmeerraum festzustel- 

‘Jen. In dieser Richtung hat das NT bisher wenig Beachtung gefunden. 
Die mir zur Verfügung stehende Zeit reicht nicht aus, um induktiv anhand 
der in den Evangelien überlieferten rechtlichen Andeutungen das Eïn- 
wirken griechischen und orientalisehen Rechts darzustellen. Die hierzu 
notwendigen Ausführungen werden in Kürze in der Sav. Z. verôffentlicht 
werden. Hier muss es genügen, kurz die Prämissen und Ergebnisse dieser 
Untersuchung darzulegen. 


IT 


Die erste Prämisse handelt von der Frage der Echtheit des Evange- 
lientextes. Es kann davon ausgegangen werden, dass der uns vorliegende 
Text im wesentlichen im ersten Jahrhundert, spätestens in der ersten 
Hälfte des zweiten Jahrhunderts entstanden ist. Die griechische Sprache 





1 Dieser Vortrag ist ein Aus£ug aus dem in Sav. Z. 78 (1961), S. 92 ff, mit dem 
Titel: Die Evangelien des Neuen Testaments und die -sogenannie hellenistische Rechts- 
koine erschienenen Aufsatze. L l 
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der Evangelien erlaubt kein Vorurteil zugunsten griechischer Rechtsan- 
schauungen. Denn der griechische Text beruht — wie jetzt wohl sicher 
sein dürfte — auf aramäischen Vorlagen, die wohl im jüdischen Bereich 
Palästinas entstanden sind. 

Über die zweite Prämisse, die die historischen Voraussetzungen des 
Rechts im Raume Palästinas betrifft, wäre an sich viel zu sagen. Es wäre 
dabei notwendig, in den schichtweisen Aufbau der Kultur Palästinas 
und damit auch seiner Rechtsordnung in den ersten Jahrhunderten der 
Kaiserzeit einzudringen. Die verschiedenen Môglichkeiten fremder Ein- 
flässe und die inneren Entwicklungstendenzen des jüdischen Rechts 
wären zu erwägen. Hier müssen einige Andeutungen genügen, die längst 
Bekanntes in Erinnerüung rufen sollen. | - j 

Lassen wir die Zeit vor der Einwanderung der Israeliten nach Palästina 
ausser Betracht, so sind — grob gesprochen — vor allem drei Faktoren 
für die Entwicklung des Rechts in Palästina zu beachten: das den J'uden 
eigentümliche Recht selbst, Einwirkungen aus der orientalischen Umwelt 
und Einwirkungen des Griechentums. 

Bekanntlich ist das jüdische Recht eines der am besten dokumen- 
tierten Rechte der Antike. Die jüdische Rechtsgeschichte liegt in fast 
vollkommener Kontinuität von der ersten Hälfte des ersten Jahrtausends 
v. Ch. bis zur grossen Zusammenfassung im jerusalemitischen und baby- 
lonischen Talmud am Ende der Antike vor unseren Augen. Gerade die 
Zeit, in der die Evangelien entstanden sind, ist eine Blütezeit der jüdi- 
schen Rechtskunde (Vorbereïtung der Mischna). Die juristisch anspruchs- 
losen Erzählungen der Evangelien stehen also vor dem Hintergrunde 
einer reich entwickelten und differenzierten Rechtskultur. 

Dagegen scheint es auf den ersten Blick schwieriger zu sein, ausserjii- 
dische Einflüsse auf das jüdische Recht anzunehmen. Gïilt doch die Ab- 
schliessung gegenüber allem Fremden als eines der Hauptcharakteristika 
des Judentums. Doch ist dabei zu bedenken, dass die Tsolierung des 
Judentums erst einer verhältnismässig späten Zeit angehôrt und sich 
auch in der Antike nie voll durchsetzte, sowie dass die Idee des Aus- 
erwähltseins vor allem den Bereich der Religion betraf und somit fremden - 
Einflüssen auf dem Gebiet der adiaphora, zu dem auch weite Bereiche 
des Rechts gehüren, nicht entgegenstand. 

Es ist bekannt, dass Palästina, gelegen an einem der Schnittpunkte 
der orientalischen Herrschaftssysteme, in stetem Kontakt mit den orien- 
talischen Grossreichen seiner Zeit stand. So war auch das Verhältnis 
des jüdischen Rechts zu den bekannten Rechten des Vorderen Orients, 
vor allem zu dem hochentwickelten babylonischen Recht, lange Zeit 
eines der beliebtesten Themen der historischen Rechtswissenschaft. 
In der Tat legen institutionelle Ahnlichkeïten, vor allem auch die Ver- 
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Drkundenformulars, eine solche Einwirkung 
Î des babylonischen Urkundenformu T8, nwiricur 
DUO pédint es hier keiner näheren Differenzierung. LS 
ph Î Î + rezipiert hat oder o 
âi ht insoweit fremdes Rech p er ol 
Re ou i da Î ische Recht als eine Einheït 
Î liegen, sei das orientalische Ke 
ro Ha ; ch einer vorwiegend unter 
smmen. Der Beantwortung der Frage na ( 
TRES Einfluss stehenden orientalischen berne ke ren 
it ni Î i kann wohl von der Vermutun 
:j damit nicht vorgegriffen. Dabei n d mu Ét 
eee werden, dass — wenn überhaupt ausserjüdische D. 
Rate sind — diese eher von der verwandteren, _S und ne 
ässig i Î irkenden orientalischen Umwelt als von 
schaftemässig intensiver Wir Le EE 
ferneren Griechentum ausgingen. Beñon : 
Se Et ei die aramäischen Papyri, deren Verhältnis zum orientalischen 


Recht auf der einen Seite, zum enchorischen und hellenistischen Recht 


Âgyptens auf der anderen Seite, heute im Mittelpunkt wissenschaftlichen 
steht, - raie 
Fe Aer an sind auch griechische Einflüsse auf das nn Palästinas 
i rülli i Geriet doch auch das Judentum — wenn 
nicht vüllig auszuschliessen. = PES 
i i talische Kulturen — in 
auch nicht so stark wie andere orlen 1e n | ss 
Î ästiné hellenisierten Städten umg 
Hellenismus. Palästina war von enisi ; 
‘4 die Zenon-Papyri zeigen, durchzogen griechische pans mé #4 rs , 
in Jerusalem bestand eine gewisse Zeit sogar ein mn: D e 4 
wenn auch mit aller Vorsichtf, griechisches Recht in den g 
i tracht zu ziehen sein. Lo 
fe: AUS Voraussetzung, deren sich eine Betrachtung Le = 4 
in den Evangelien bewusst sein muss, betrifit D à 7 ESS 
i ô ü Rechtshistoriker zu den Htera ; 
Evangelien gehôren für den : 1 : HI OEE 
ü hen. Eine Schwäche ist es, 
mit all deren Vorzügen und Schwäc - Ei ee 
i i i weck etwa der Gleichnisreden Jesu au usi 
spezielle literarische ec rene rm VO 
# des eventuell in ihnen enthaltenen Jur i 
pers du anderen Seite nehmen die Evangelien an dem ve En 
Quellen teil, dass sie môglicherweise die häufig von der 2 che m3 
ordnung verschiedene Handhabung des Rechts in der Fraxis 


lassen. 


III 
i j “di ämissen den Ergebnissen einer 
Wenn wir .uns jetzt unter diesen Pr ee + rétee à 


rechtlichen Interpretation der Evangelien zuwenden, 


Î i indung der Ergebnisse an dieser 
zu betonen, dass eine eingehende Begründung true 


Stelle nicht môglich ist. Vorauszuschicken ist, dass 


alten. 
erstaunliche Fülle von rechtlich bedeutsamen Bemerkungen entha 


; “chtiuri ieser Zeit rechtliche Ver- 
wie leicht auch dem Nichtjuristen diese canette 


Sie zeigen 
TC ï Feder und Rede flossen. Im Vordergruné der 
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Rechtsmaterien steht das Familienrecht; doch findet sich Beachtliches 
auch zum Erbrecht, Vermôgensrecht, Schuldrecht, Deliktsrecht, Vollstrek- 
kungsrecht, um nur eïniges zu nennen. Insgesamt ergeben diese Bemer- 
kungen ein relativ anschauliches Bild von der Herkunft des palästinensi- 
schen Rechts in der Kaiserzeit. 

1. Das vielleicht auffallendste Ergebnis betrifft die Frage nach dem 
Einfluss des griechischen Rechts. Mit Sicherheit ist ein solcher nirgends 
festzustellen. Zwei Tatbestände gaben bis jetzt vor allem Anlass griechi- 
schen Einfluss zu postulieren: die Ehescheidung durch die Féan: und die 
Personalzwangsvollstreckung durch Schuldhaft. 

Das hebräische Recht kannte — wie die Mehrzahl der auf vaterrecht- 
lichen Grundlagen beruhenden  orientalischen  Rechte — keine Ehe- 
scheidung durch die Frau. Auffällig ist, dass das Markus-Evangelium 
an einer Stelle von einer Ehescheidung, die von der Frau ausgeht spricht 
und sie damit anscheinend als Institut des geltenden Rechts aierkennt 
Da dem griechischen — wie auch dem griochiseh-äeyptischen — Recht 
der frühen Kaiserzeit die Ehescheidung durch die Frau bekannt ist 
nahm man hier griechischen Einfluss an. Doch steht diese Hétobtée 
auf tônernen Füssen. Es kann gezeigt werden, dass trotz der entgegen- 
stehenden Grundhaltung der orientalischen Rechte diesen die Eheschei- 
dung durch die Frau doch nicht vüllig unbekannt war, dass dieses Institut 
vielmehr — wenn auch in grossen zeitlichen Abständen — immer wieder 
auftritt, wofür vor allem die Urkunden der jüdischen Militärkolonie 
von Elephantine ein besonders naheliegendes Beispiel sind. Schliesslich 
wird es auch von Flavius Josephus erwähnt. Da ein Teil dieser Parallelen 
keinesfalls unter griechischem Einfluss stehen kann, ist es m. E. gewagt, 
hier griechischen Einfluss anzunehmen. Vielmehr scheint das Markcus- 
Ævangelium Exponent eines dem offiziellen jüdischen Recht fremden — 
vielleicht kônnen wir sagen: vulgarrechtlichen — Gedankens zu sein 

Ahnliches gilt vom Institut der Schuldhaft. In einer sehr gründlichen 
Abhandlung hatte es Sugranyes unternommen, die Nennung der Schuld: 
haft im Matthaeus-Evangelium auf griechischen Einfluss zurückzuführen 
Er hatte festgestellt, dass unsere. hebräischen Rechtsquellen die Bio: 
nalexekution allein durch Schuldknechtschaït, nicht aber durch Schuldhaft 
kennen. Da im griechischen Recht, vor allem auch im gräko-ägyptischen 
Reecht zur Zeit des Hellenismus die Schuldhaft die Schuldknechtschaft 
verdrängt, sei auch für die Schuldhaft im Matthaeus-Evangelium griechi- 
scher Einfluss wahrscheinlich. Ist diese Annahme von Sugranyes auch 
nicht strikt widerlegbar, so begegnet sie doch Bedenken. Wie zuletzt 
Petschow gezeigt hat, hat sich im neubabylonischen Recht ein ähnlicher 
Prozess der Verdrängung der Schuldknechtschaft durch die Schuldhaft 
Vollzogen. Daraus folgt, dass wir bei der Lückenhaîftigkeit unserer Kennt- 
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nisse des palästinensischen Rechts auch hier mit dem Aufkommen der 
Schuldhaft unabhängig von griechischen Einflüssen rechnen müssen, 
wobei die Frage nach einer Rezeption des neubabylonischen Rechts nicht 
gestellt werden soll. 

Eine gewisse Wahrscheinlichkeit griechischen Einflusses vermag ich 
pur an einer Stelle festzustellen, nämlich bei der Eidesformel. Im Matthaeus- 
Evangelium wird einmal der Eid bei Himmel und Erde erwähnt. Soviel 
mir bekannt ist, ist diese Formel weder im hebräischen Recht noch in 
den anderen orientalischen Rechten bezeugt. Doch ist nicht ausgeschlossen, 
dass unsere Unkenntnis hier auf der Quellenlage beruht. Dafür spricht 
besonders, dass es sich um einen Einzelfall handelt. 

Im übrigen lassen sich alle in den Evangelien vorkommenden rechtli- 
chen Bemerkungen entweder in das jüdische Recht selbst oder wenigstens 
in die orientalischen Rechte einordnen. Dabei ist zu betonen, dass die 
Fälle spezifisch jüdischen Rechts im Verhältnis zu denjenigen, in denen 
das jüdische Recht sich mit anderen orientalischen Rechten trifft, verhält- 
nissmässig selten sind, vor allem meist auch weniger wichtige Rechtsinsti- 
tute betreffen. Speziell jüdisches Recht bei Fehlen anderer mir bekannter 
orientalischer Parallelen findet sich etwa bei der Bestrafung der Ehebre- 
cherin durch das ganze Volk, bei der Verpflichtung des Arbeitgebers, 
den Arbeïtslohn jeweils am Ende des einzelnen Arbeitstages auszuzahlen, 
beim Zeugenbeweis durch notwendige zwei Zeugen, schliesslich noch 
in eiïnigen eherechtlichen Fragen (Leviratsehe, Verbot, die Frau des 
Bruders zu ehelichen). Abgesehen vielleicht von der Leviratsehe han- 
delt es sich hier um Regelungen, die weniger die Struktur des Rechts, 
als einzelne mehr an der Oberfläche liegende Variationsmôglichkeiten 
betreffen. - ‘ 

Im übrigen lässt sich eine weitgehende Einheit von jüdischem und 
sonstigem orientalischem Recht feststellen. Das gilt besonders von den 
beiden grundlegenden Rechtsgeschäften jeder. Rechtsordnung, von der 
Eheschliessung und dem Kauf. Wie es uns besonders die Geschichte der 
Eheschliessung von Joseph und Maria zeigt, gehôren zur Eheschliessung 
zwei Akte, eine Vereinbarung, die in den Evangelien pwnoreix genannt 
wird und die der Übergabe der mohar des talmudischen Rechts entsprechen 


‘. dürfte, und die Übergabe der Braut an den Bräutigam. Dabei ist es für 


die orientalischen Rechte charakteristisch, dass diese Vereinbarung keine 
Verlobung im Sinne eines obligatorischen Vertrages ist, sondern dass sie 
bereits eine Reïhe von Ehewirkungen hervorbringt. Das zeigen in unserem 
Fall auch die Erwägungen Josephs, der vor der Übergabe der Braut ihre 
Schwangerschaft entdeckt und deshalb an eine Ehescheïdung (&xéAvouc) 
denkt. Ich kann hier in den Binzelheiten auf die Forschungen von Koscha- 
ker und Miles zum orientalischen Eherecht verweisen. 


Actes... 
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Auch der kaufweise Eigentumserwerb, wie er sich in dem bekannten 
Gleichnisse vom grossen Abendmahl darstellt, entspricht durchaus den 
Prinzipien etwa des babylonischen Rechts. Zwischen Kauf und Über- 
eignung wird — entsprechend dem in den orientalischen Rechten gelten- 
den Barkaufprinzip — nicht unterschieden, die traditio der Kaufsache 
ist — anders als im rômischen Recht — nicht Voraussetzung für den 
Eigentumserwerb. +: 

Die Parallelität, wie sie sich hier bei den beiden Grundtypen der Rechts- 
ordnung zeigt, liesse sich noch an eïner Reïhe von anderen Rechtsinsti- 
tuten darstellen. Wir finden sie etwa noch bei der Hirtenhaftung, die — 
allgemein orientalischen Prinzipien folgend -- den Hirten nicht für vis 
maior einstehen lässt; wir finden sie beim Fehlen einer strengen patria 
potestas im Sinne des rômischen Rechts, wir finden sie bei der Existenz 
des libellus repudii, des Scheïdebriefes. Doch mit letzterem Beispiel kom- 
men wir schon zu den Fällen, in denen uns die Evangelien Aufschlüsse 
über das jüdische Recht geben, die uns unsere sonstigen Quellen ver- 
- schweigen, die teilweise sogar den aus den sonstigen Quellen bekannten 
Sätzen widersprechen. 

Das gilt allerdings vom Scheidebrief, der im Pentateuch geregelt ist, 
nur in beschränktem Umfange. Während man aber bisher stets angenom- 
“men hat, dass der Scheidebrief des jüdischen Rechts — im Gegensatz 
zu den Scheidungsurkunden der anderen orientalisehen Rechte — konsti- 
tutiven Charakter hatte, zeigen uns die Evangelien zumindest eine gewisse 
Andeutung dafür, dass im Volke Anschauungen existierten, die eine Schei- 
dung ohne Scheidebrief für wirksam hielten. Bei der weitgehend fehlenden 
Unterscheidbarkeïit von konstitutiven und deklaratorischen Wirkungen der 
Urkunde in den Mittelmeerrechten ist dieses Ergebnis im Grunde nahelie- 
gend. Môglicherweise haben wir es auch hier mit vulgarrechtlichen, vom 
offiziellen jüdischen Recht abweichenden Anschauungen zu tun. 

Weitere Beispiele dafür, dass im jüdischen Recht Institute existieren, 
deren Existenz an sich zu vermuten wäre, uns aber aus den Quellen sonst 
nicht belegt ist, ist die elterliche Teilung (divisio paterna) und die Teilpacht. 
Schliesslich finden sich in ihnen noch Rudimente der altorientalischen 
Formel zur Begründung eines Familienverhältnisses, wie sie uns aus 
einer Reïhe von Urkunden bis zu den aramäischen Papyri sowie aus dem 
Codex Hammurabi bekannt ist (Bsp. für Eheschliessung: Du bist mein 
Mann etc.). Allerdings ist die rechtliche Bedeutung dieser Anklänge nicht 
mehr mit Sicherheit festzustellen. 

Wir haben bis jetzt einerseits griechische Einflüsse auf das Recht 
Palästinas im wesentlichen ausgeschlossen, konnten andererseits eine weit- 
gehende Einheiït der altorientalischen Rechtsanschauungen einschliesslich 
des jüdischen Rechts feststellen. Doch müssen wir noch einen Schritt 


“chischen Recht nicht unterlegen. 
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weitergehen. Vergleicht man die Struktur der Rechtsinstitute in den 
Evangelien, wie sie anhand des bekannten orientalischen Rechismate- 
rials erkannt werden kann, mit derjenigen der entsprechenden griechi- 
schen ‘Rechtsinstitute, so lässt sich auch hier wiederum eine weitgehende 
Parallelität feststellen. Als Beispiele môchte ich auch hier wiederum die 
Eheschliessung, das Fehlen der patria potesias im rômischen Sinne, den 
Eigentumserwerb ohne traditio beïm Kauf, die Teilpacht nennen. Diese 
Parallelen sprechen dafür, dass der allgemeinen Hellenisierung des üstlichen 
Mittelmeerraums eine weitgehende Rechtskoine entsprach. Dabei gehen 
wir davon aus, dass die Ergebnisse, die wir für Palästina gewonnen haben, 
beispielhaft für die ganze ôstliche Welt sind. Allerdings beruht diese Rechts- 
einheit wohl weniger auf der Ausbreitung und dem Einiluss des grie- 
chischen Rechts — um eine Formulierung von Pringsheïm zu gebrauchen — 
als auf den parallelen Entwicklungstendenzen der orientalischen und 
griechischen Rechte. Die alten orientalischen Volksrechte sind dem grie- 

















ERNST BOSWINKEL 
BLOEMENDAAL 


EIN WIENER PAPYRUS 
MIT BEZUG AUF DIE EXACTORES CIVITATIS 


In der Verwaltung Âgyptens kann man die Kontinuität im Anfang 


des 4. nachchristlichen Jahrhunderts nicht ieicht finden. In dieser Zeit 


wurden da ja, wie Sie wissen, mehrere eingreifenden Ânderungen durch- 
gefübrt, oft eingreifender als zu Anfang der rômischen Periode. 

Aber die Bevülkerung begehrte die Kontinuität in hohem Masse 
und so wurden 7. B. neu eingesetzte Beamte nicht mit ihren eigenen 
Namen genannt, sondern mit den Namen der Beamten, welche sie ersetzt 
hatten. Dies kommt unter andern vor bei den exaciores civitatis, neuen 
Beamten, im Jabre 307/308 in Âgypten eingeführt, um die Strategen 
in den meisten ihrer Funktionen zu ersetzen. Trotzdem werden diese 
neuen evactores fast ein Jahrhundert lang oft mit dem alten Namen 
Strategos genannt, oder auch mit beiden Namen: oroarmyds rot ÉEtxTop. 
Man vergleiche die Aufsätze von J. D. Thomas, The office of exactor in 
Egypt, Chr. d’'Eg. 67 (1959), S. 124—140, und The sirategos in fourth century 
Egypt, Chr. d'Eg. 69—70 (1960), S. 262 —270. 

Auch in einem unverüffentlichten Wiener Papyrus, welchen die Direk- 
tion der Wiener Papyrussammlung in liebenswürdiger Weise dem papyro- 
logischen Institut der Leidener Universität zur Bearbeitung überlassen 
hat, — auch in einem unverôüffentlichten Wiener Papyrus begegnen 
strategoi etoi exaktores. Es ist P. Graec. Vindob. inv. 25838, ein Text von 
11 zu 10 cm, nicht sehr gut erhalten, unten unregelmässig abgerissen ; 
rechts fehlen etwa 6 Buchstaben; im Text sind mehrere Lôcher. Die 
Schrift läuft parallel mit den Fasern und weist hin auf das 4. Jahrhundert 
nach Christo. 


“H xpariorn Boux “Epuourékewc rs Aa[u}rpüs 
Hà Abpmaiou Douféupovoc ‘Epuxiavos Ton Tevo- 
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uévou évapyou me \oTpoËdpou TALS] adris réAeuc 
AdpnAiorc ‘HpaxAdupovr Anpéou xoù ZmvoSérou E. [ 
5 xt AowpoBéou ’AytMéwc rolrevouévoic orpærnl voie 
frou [Élédxropor “Epuouroïirou pale etv. 
Ioo[o]raySetc rap Ths ueyalonpenelac rod 
xvpiou pou Tob eyañon[pleneorérou xéperoc rpo[o- 
Ta[éx]vroc xat Goûxos DA(aouiou) *EreuSeplou dore an[odetéo 
10 ouvfarlaurnrav dyxbpou Aurpv pupuédov Teco[apt- 
_xo[vire ic Tà &vo Uépn xdvovos Tpetoxaid[exarnc 
ivè[ue]riovoc avoyxaloc Tèv Es éyyeypauul[évov 
ENépJevoc ixavov Lôvra] vai érurhBefiov F3 “ 
Acu[Trovp ]yñcovra x1[v8bve . 


4 1. ZnvoSére. 5 1. AopoSéu. 


Übersetzung : 


Der sehr mächtige Rat von Hermupolis, der Erhabenen, vertreten 
durch Aurelios Phoïbammon, Sohn des Hermaion, RÉihete amtie 
renden Melloproedros derselben Stadt, grüsst Aurelios Hsyaliasaues 
Sohn des Demeas, Aurelios Zenodotos, Sohn des E.... und Analias 


Dorotheos, Sohn des Achilleus, Ratsherren und Strategen oder auch. 


Exaktoren des Hermupolites. Da mir aufgetragen wurde von Seiner 
Exzellenz, unserem Herrn, dem erhabenen comes, im Auftrag auch 
des dux Flavios Eleutherios, um einen Mitsteuererheber zu ernennen 
für 400.000 Liter Spreu für die südlichen Landesteile nach dem K'ohbm 
der 13. Indiktion, habe ich notgedrungen den untenerwähnten erwählt, 


der dazu im Stande ist und dafür geei ie Li 
eignet Î ülle: 
ententes  geeignet, um die Liturgie zu erfüllen 


ic 
Wahrscheinlich kônnen wir noch ergänzen: 


Acurovpyhoovra x[v8uve Éxurod nat éréonc Ts 
RpareT He Au&v Bouxñs ÉmoréAio duiv iv eidfre 
Xal AxOAOÛD ES TpéËnre J à 


um _ Liturgie zu erfüllen auf seine eigene Gefahr und die unseres 
mäc tigen Rates; dies melde ich Thnen, damit Sie es wissen und dement- 
sprechend handeln. (So z.B. S.P. V 97 aus Hermupolis). | 
+ Sex 4 Text also ernennt der Rat von Hermupolis einen liturgi- 

en eamten für die Spreulieferung. Diese Lieferungen, ein Teil der 








_ 
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annona militaris, sind uns aus manchen Papyri bekannt; man vergleiche 
Johnson-West, Bycantine Egypt, S. 218—222; À. E. R. Boak zu P. Cair. 
Tsidor. 13, L. Admundsen in O. Oslo, $. 69, und À. Segré, Essays on Byzan- 
time economic history I, The annona civica and the annona militaris, Byzan- 
tion 16 (1942 —1943), S. 393 —444. Oft findet man Rückstände bei der: 
Entrichtung der annona militaris; ein sehr dringender Lieferungsauftrag 
eines cornes ist uns erhalten in BGU IV 1027, ist Wi. Chrest. 424 (4. Jahrh. 
n. Chr.). - 

Die Datierung des Textes in das 4. nachchristliche J ahrhundert kann, 
abgesehen von paläographischen Gründen, nachgewiesen werden durch 
das Vorkommen des Namen strategoi etoi exakiores, dies kommt nämlich 
nur im 4. Jahrhundert vor (man vergleiche M. Gelzer, Studien, S. 50 —53, 
und Thomas, The office of exactor, S. 124—128). Einen weiteren Nachweis 
gibt der Titel kratisie für den Rat. Trotz der Erwähnung der 13. Indiktion 
ist eine genauere Datierung nicht môglich, weder der dux ÆEleutherios, 
noch die Namen der Ratsherren von Hermupolis sind uns aus anderen 
Texten bekannt. 

In Z. 7 fällt die ausführliche Titulatur der Zivilbehôrde im Vergleich 
mit der des dux auf. 

Dass, wie in Z. 9 erwähnt wird, auch ein dux ein prostagma erlassen 
kann, war uns schon bekannt aus dem schônen Aufsatz von J. Modrze- 
jewski, The prostagma in the Papyri, J.J.P. 5 (1951), $. 187 —206. 

In Z. 10 habe ich Synapaïtetes ergänzt; ZWar War uns dieser Titel 
noch nicht bekannt, aber wir wissen, dass die Apaitetai eine Gemeinschaft 
gebildet haben und wir kennen Titel wie Symprostates, Synepimeletes, 
Synarchon und Syngrammateus. Für die Apaitetai vergleiche man Gelzer, 
S. 54—55, und Oertel, Liturgie, S. 204—207. Der Apaîtetes achyru ist uns 
aus vielen Texten bekannt. 

Nach Z. 10 beträgt die Spreulieferung 400.000 Liter; noch -grôssere 
Lieferungen werden für den Hermupolites erwähnt in S.P. XX 84, wo wir 
7842 Myriaden Liter finden. . à à 

In Z. 13 wird benachdruckt, dass der Auserwählte hikanos ist; als 
Qualifikation für einen liturgischen Beamten kommt dieser Ausdruck 
m.W. nicht vor. 

Die Bedeutung aber des vorliegenden Textes liegt im Vorkommen 
des Titels Strategoi etoi exaktores in Z. 5—6; und zwar für die Lôsung 
der Streitfrage, ob in einem Gau zu gleicher Zeït mehrere exactores amtiert 
haben oder ob, wenn der Plural exactores begegnet, immer die nacheinander 
amtierenden einzelnen Beamten gemeint wurden, welche Beamte z.B. 
gemeinsam gehaftet haben für Steuerrückstände. So ist der schon erwähnte 
Text BGU IV 1027, ist Wi. Chrest. 424, an die exactores Von Hermupolis 
gerichtet und es betrifft hier Rückstände von drei Jahren, leider aber 
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werden die Namen im erhaltenen Teil nicht genannt, so dass wir nicht 
wissen, wie viele exactores es dort betroffen hat. Man vergleiche für die | 
Streitfrage Thomas, The office of exactor, S. 133 ff. < 
In diesem Wiener Text wird aber nur über die Lieferung für ein ei 
ziges J'ahr gesprochen, das 13. Indiktionsjahr, und im erhaltenen Teil 
des Textes deutet nichts auf Rückstände hin. Dennoch ist der Brief en 
tet an drei evactores. Wir haben also hier ein sehr kräftiges Ar ni i 
für die Auffassung, dass zu gleicher Zeit mehrere exactores in te Gai 
amtiert haben. Da der Schluss des Textes fehlt, haben wir noch kine 
vollkommene Sicherheit und in Theorie bleïbt es môglich, dass SÈRR 
noch einer oder mehrere Beamten für Rückstände aus prise J Res s 
erwähnt wurden, aber die Struktur des erhaltenen Teiles macht dies m + 
nicht wahrscheinlich. Dass es aber in unserem Texte die niederen édatisr ; 
betreffen würde, worüber Gelzer auf $. 53 spricht, ist unmôglich inf fe 
des Titels Strategoi etoi exaktores Hermupolitu. | d* 
Teh heffe, dass es mir in diesemr kurzem Vortrag gelungen ist die Bedeu- 
tung nachzuvweisen, welche dieser kleine Wiener Papyrus hat für di 
Streitfrage über die exactores civitatis. : 


Korrekturnachtrag: Bei der- Vorbereitung di 

ps aohirag: g dieses Vortrags war mir 

+ Vindob. Sijpesteijn 3 (ist P. Lugd. Bat. XI 3) noch nicht bekannt 
a hatte KSijpesteijn schon nachgewiesen, dass zu gleicher. Zeit meh: 

rere exæactores in einem Gau vorkamen. 


Discussion: E. Q. T N 3 : 
F. Zucker. urner, N. Lewis, H. Gerstinger, B. A. van Groningen, 


- 
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JOHANNES IRMSCHER 
BERLIN 


DIE LATEINISCHEN PAPYRI UND DIE  BYZANTINISTIK 


Die moderne Byzantinistik ist um einige Jahre älter als die moderne 
Papyrologiei, Sich im wesentlichen gründend auf einen Quellenbestand, 
welchen die Gelehrsamkeit des 17. und 18. Jahrhunderts bereitgestellt 
hatte, bemühten sich im Zeïchen des Historismus Geschichtsforscher, 
Altphilologen, Kunsthistoriker, Theologen, Juristen, Bibliothekare unter 
ihren spezifischen Aspekten um die schriftliche und monumentale Hinter- 
lassenschaft des Reiches von Byzanz?, welche zum zentralen Objekt 
der durch solche Aktivität vorbereiteten selbständigen Wissenschaft, 
eben der Byzantinologie, wurde. Letztere trait in den verschiedenen . 
Ländern Europas etwa gleichzeitig ins Leben’ und fand ihre sichtbare 
Repräsentanz in periodischen Organen wie der 1892 begonnenen ,,Byzan- 
tinischen Zeitschrift® oder dem ,Busanriäckif Bpemexauk*, der 1894 
zum ersten Male erschien“. 

Die wissenschaftliche Papyruskunde wurde vorbereitet durch die 
von Legenden umrankte Auffindung der sogenannten Charta Borgiana 
im Jahre 1778, welche eine lange Liste von Bewohnern des Fayumdorfes 
Ptolemais Hormos enthält, die 192/193 zu Erdaxbeïten herangezogen 





1 Auch gegenüber der Epigraphik und Numismatik ist die Papyrologie, worauf 
H. Bengtson, Finführung in die alte Geschichte, 2. Aufl. München 1953, $. 125, hin- 
weist, eine recht junge Wissenschaît”. 

2 Für Einzelheiten verweise ich auf £. Gerland, Das Studium der byzantinischen 
Geschichte vom Humanismus bis zur Jetztzeit, Athen 1934. ,Die byzantinischen Stu- 
dien in Deutschland vor Karl Krumbacher” hat zuletzt H.-G. Beck in den von ihm 
herausgegebenen Xduxec, München 1958, S. 67 ff, gewürdigt. 

s Ausgeführt bei J. Irmscherin: H. Kusch, Festschrift Frane Dornseiff, Leipzig 
1953, S. 112. 4 

Th iüibergehe ephemere Vorläufer wie M. Deffners ,Arehiv für mittel- und 
neugriechische Philologie”, das es lediglich auf ein Doppelheft brachte (dazu K. Krum- 
bacher, Geschichte der bysamtinischen Liüteratur, 2. Aufl. München 1897, $. 1143). 
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à werden sollten5. Das Dokument vermochte jedoch die Wissenschaft 
jener Zeit noch nicht zu befruchten und gelangte, unter Glas gebracht, 
ins ,Museo Nazionale“ zu Neapelf, wie denn überhaupt bis in das letzte 
- Viertel des vergangenen Jahrhunderts hinein die Papyri ,durchaus eine 
mehr dekorative Rolle“? spielten. Das änderte sich erst mit den sensa- 
tionellen Fayumfunden vom Winter 1877 /78, mit dem Beginn systema- 
tischer Papyrusgrabungen durch B. P. Grenfell und A. S. Hunt seit 
1896/97, mit der Begründung einer neuen Wissenschaft »Papyrology“s, 
die den einen als für die gesamte Altertumskunde unentbehrliche Hilfs- 
wissenschaft®, den: anderen als selbständiger, durch den besonderen 

14 Beschreibstoff bestimmter Wissenschaftszweig erschien, welcher weiteren 
Bereichen der klassischen Studien bedeutsames Material an die Hand 
gibt1®. Thr erstes Fachorgan aber erhielt die junge Wissenschaft in dem 
»Archiv für Papyrusforschung“, dessen ersten Band Ulrich Wilcken 
1901 vorlegte — neun Jahre nach der Gründung der ,,Byzantinischen 
Zeitschrift“, 

Dieser knappe zeitliche Vorsprung der Wissenschaft von Byzanz 
gegenüber der Wissenschaft von den Papyri hat dazu geführt, daf die 
ältere Disziplin nur allmählich die Ergebnisse der jüngeren aufnahm. 
Nicht zu Unrecht hat man von einem Graben gesprochen, der die Ver- 
treter der beiden aneinandergrenzenden Gebiete trenne 1, und erst kürzlich 





5 Text bei Fr. Preisigke, Sammelbuch griechischer Urkunden aus Âgypten, 1, 
StraBburg 1915, S. 486 ff, Nr 5124; Editio princeps von N. Schow, Charta papy- 
racea Graece scripta Musei Borgiani Velitris, Rom 1788. 

* Zusammenfassend über Funde und Fundumstände K. Preisendanz, Papyrus- 
Junde und Papyrusforschung, Leipzig 1933, S. 69 ff. 

* R. Ibscher in: Die Papyri als Zeugen antiker Kultur, Berlin 1949, S. 6. 

Der Name taucht zum erstenmal 1898 auf; vgl. L. Wenger, J'uristische Literatur- 
übersicht VIII, ,,Archiv für Papyrusforschung” 13, 1939, S. 247. Die deutsche Form 
»Papyrologie” scheint bereits für 1897 belegt; vgl. K. Preisendanz im Handbuch der 
Bibliothekswissenschaft, 2. Aufl. von G. Leyh, Bd. I, Wiesbaden 1952, S. 163 Anm. 2. 

* So z. B.L. Wenger, ,Archiv für Papyrusforschung” 12, 1937, S. 103; J. Irm- 
Scher, Praktische Einführung in das Studium der Aliertumswissenschaft, Berlin 1954, 
S. 90, spricht von »Sonderdisziplin”, 

1 So F. Zuckerin: Die 160. Jahrfeier der B.G. Teubner Verlagsgesellschaft Leipeig 
und des Graphischen Betriebes B.G. Teubner,. Leipzig 1961, S. 38 ff. . 
4 P. Collart, Papyrologie et byzantinisme, »Revue des Études Anciennes” 43, 
1941, $. 42, und ähnlich bereits früher H. Idris Bell bei W. Otto und L. Wen: 
ger, Papyri und Aliertumswissenschaft, München 1934, S. 314 ff, — Ey ist sicher 
nicht zufällig, daB die »Byzantinische Zeitschrift” erst im J abrgang 11, 1902, mit 
einer Notiz von P. Viereck, Die bysantinischen Studien und die Papyri, von der 
neugewachsenen Disziplin Kenntnis nahm. Der im gleichen Jahrgang 678 ff. begon- 
nene Literaturbericht »Papyrusforschungen” wurde in dieser Form von dem ge- 
sannten Gelehrten bis zum J abrgang 20, 1911, erstattet. Mit dem J ahrgang 22, 1913, 
wurde ïinnerhalb der bekannten Bibliographie der Byzantinischen Zeitschrift” 
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nahm Roger Rémondon das Wort, um nach den Gründen ot _ 
fremdung zu fragen sowie nach Wegen zu suchen, um sie Fa ü mn. 
den’?. Mein bescheidener Beitrag ist der gleichen Aufgabe un 7 pre 
et bezieht sich auf einen Teilbereich der Papyruskunde, Li | De 
tung für die Byzantinologie herausgestellt werden soll, on À MEN 
nischen Papyrit. Dabei wird zuerst die Rede sein von den la grues 
Papyri aus Âgypten, die seit eh und je in die ne ses ou 
(a potiori)“4 einbezogen werden, und dann von jenen für ns eee” 
nistik nicht minder wichtigen frühmittelalterlichen Papyru o + sr 
vornebmlich aus Ravenna, welche die zünftige Papyrologie re se 
aus ihrer Zuständigkeit ausschlieBt und der Diplomatik zuweist. 


ein Abschnitt 2 A: Papyruskunde eingeführt, der bis _ de DAT he 3 
il bei dieses Abschnittes hatte F. Zu L 
stand; den Hauptanteil bei der Gestaltung ska ARS 
icl Î ini i ift” auf eine selbständige Verzeichnung de 
verzichtet die ,Byzantinische Zeitschri LE ge chn je 
i i i ù nen in ihrer Bibliographi 
ologischen Arbeiten. Die ,,Byzantinoslavica” verzeic 
at dut Fabre 10, 1949, die »papyrologie” netien eg” ben Rue due 
ri t documents”, während das ,,Byzantion” vom Jahrgang 5, + Dis 10, * 
pr Bullétins papyrologiques” aus der Feder von ne re 
! Î itati j ii î hische Fa re CE 5 
12 ,Annales Universitatis Saravienses”, Philosop 
L ini rt ini, Maïland 1945, kenne ich nur aus 
15 Das Werk von A. Calderini, Papiri latini, C 
bibliographischen Anzeigen, insonderheit aus der Besprechung von M.-Th. Lenger, 
Chronique d'Égypte” 23, 1948, S. 221 f. pe” | 
2 Pr Ulrich Wileken bei L. Mitteis und U. Wileken, pe; se 
mathie der Papyruskunde, I 1, Leipzig 1912, S. XI, während me + ee F je 
mäBig von ,griechisch-rômischer Papyrologie” a Re AT pre 
Î ini Papyri mitunter etw à , 
2, 1953, $. 253). — DaB die lateinischen À + 
beleuchtet die Tatsache, daB eine vielbenutzte Chrestomathie wie M. DE mn 
B. A. van Groningen, Papyrological primer, 3. en Rtnee " 
isch i i 1940; für die amerikan 
disch: Papyrologisch Leerboek, Leiden ; 4 UR 
k Papyrus Reader, Chicago ; 
.J. Goodspeed und E. CO. Colwell, À Gree 4 . 
ds M done auch) nur griechische Texte er — ee Des 4 
î d iechische behandelt; au ; 
im Kapitel “The language” nur das Griechise < à 
“ia 3. Vergote, Papyrologiseh handboek, Lüwen 1942, bringen Heart À ï 
taal”, S. 113 ff. Hinweïse lediglich auf das Agyptische und das ee. Due 
diéses beschränkt sich S. 8. Kapsomenos in seinen Voruntersuc an Ant 
Grammatik der Papyri der nachchristlichen Zeit, mr ee es Sr ; :$ RE 
ü Î Gercke un , ; 
begründen. Auch von W. Schubart bei A. : _ pts 
ri da Atlemimeutuemohnf, I 9, Leipzig 1924, erfährt man vs Us die pr = ris 
Papyrologie (unzureichend derselbe in Paulys Realencyclopädie der ange A 
tumswissenschaft, Neue Bearbeitung, 26. Halbband, 2. Drittel, Hp . pr Li 
Gut informiert dagegen der knappe Artikel Papyrology, Latin Me : ne re 
The Oxford Classical Dictionary, Neudruck Oxford 1953, S. + vs : Marne) 
Einführung von Paul Collomp, La papyrologie, OS ù 4 À ee 
3% Preisendanz, Papyrusfunde und Papyrusforschung; T4, meer 
weise hat sie H. Klos in seinen Katalog der publsierten Se + . 2 be < 
Wiener Sammiung aufgenommen, ,, Chronique d'Égypte” 28, ge : 
ist zu hoffen, daB andere Sammlungen genauso verfahren werden. 
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Auch bezüglich der literarischen Papyri si i 

ständigkeitsfragen debattiert Sd in RS 
Zusammenhang übergehen, vielmehr uns für unsere Erôrterun RE 
bar des Verzeichnisses literarischer Papyri bedienen ME Sc me 
À. Pack 1952 vorlegte1?, Dieses ermôglicht die interessante Festst Lite 
daB die Zahl der bekannten lateinischen Papyri aus eine pa 
(4. und folgende Jahrhunderte:®) die der vorangehenden J abrh . . 
weit übersteigti°; bei den Auctores stehen 7 ältere Stücke 2 25 b . is 
schen #1 gegenüber, beim Jus finden wir das Verhältnis 92? zu 21 23 Fe lie n 
bei den Adespota ergibt sich eine Relation von 172 zu 9% Allein & .. 
Zahlen sind ein offenkundiger Beweis dafür, daB die seit Diokleti ss 
regen Bemühungen, die lateinische Sprache auch in Âgypten in d ve 

waltung und über diese hinaus in Geltung zu bringen??, nicht ohn  Hrtols 
geblieben sind, wobei zu beachten ist, daB unsere Fande nm e 
aus der Chora stammen und gar nicht aus Alexandria, dem mate 


16 Wilcken, a. a. O0. $. XI. 


17 The Greek and Latin Literar 
ck a y Texts from Greco-Roman Egypt, Ann Arb 
fre . A von À. Dain, Bulletin de l'Association Guillaume SX 
. » S. 39. ff). Das wesentlichste an literarischen Texten auch bei A. Calderi . 
rs di papirologia, Mailand 1938 (dort S. 174 die , Autori Latini pe 
: 7 rires . der js Env ’Epuxiordele, Sarhptaue 
Ê] . » 5 »»DU Ù 
À A qu < ue avrivol Dewpobvrat of rérupot, où ypapévres ueraËt rév 
1 Eine von P. Collart, , Revud de Philologi 
Co. " ologie” 67, 1941, S. 122, na inzipi 
vorgenommene Statistik, welche von denen Packs abweichen, er bé . ne 
gleiche Bild. + À ef ge ge 
2 Dee 2285, 2292, 2293, 2299, 2300, 2304, 2308 
4 ummer 2283, 2284, 2286—2291, 2294— 6 | 
De in 5 94-— 2298, 2300a, 2302, 2302a, 2303, 
: ca ge 2326, 2330, 2333, 2339, 2342 
— 2316, 2321—2325, 2327— 
ERA ut 2329, 2331, 2332, 2334, 2355, 2335a, 2336— 
” PS 2353, 2354, 2356, 2358, 2362, 2365— 2368. 
———- _. Pas 2355, 2357, 2359—2361, 2363, 2364, 2366. In allen diesen Auf 
gen sin tücke, deren Datierung unsicher ist, der vorbyzantinisch be 
2e Ê NÉ inischen Periode 
26 . « 4 0 | 
U. Wilcken in den Atti del IV Congresso internazionale di papirologia, Mai- 


land 1936, S. 119 ff., und ,Archiv fü 
; nt 55 A ür Papyrusforschung” 12 
L. Hahn, Zum Sprachenkampf im rômischen Reich à En nn APN 


ans ; Philologus”, Supplementband 10, 
#7 W. Schubart, Einführung in di 
ÿ g in die Papyruskunde, Berlin 1918, S$. g 
OR ME: am Nil, 2. Aufl. Berlin 1923, S. XXVIII; A. Matailte pr 
bapyrus, Paris 1955, $. 65. Über die früheren Gegebenheiten unterrichtet A. Stein, 


Untersuchungen zur Geschichte und 
De ue AN 4 Verwaltung Aegyptens unter roemischer Herrschaft, 
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gentrum’s. Unmittelbare Zeugnisse für jene Tendenzen sind die Hilfs- 
mittel bei der Spracherlernung, welche in der vorgelegten Statistik unter 
den Adespota figurieren, darunter am bekanntesten das dem 6. Jahrhun- 
dert zugehôürige Fragment eines lateinisch-griechisch-koptischen Gesprächs- 
buchs in der Berliner Sammlung (P. 10582)*°, dessen lateinischer Text 
in griechischen Lettern geschrieben ist; sodann ein lateinisch-griechisches 
Glossar aus dem 4. Jahrhundert, jetzt im Britischen Museum, bemer- 
kenswert wegen seiner vulgärsprachigen Formen, das Lateinische eben- 
falls mit griechischen Buchstaben geschrieben; ein griechisch-lateinisches 
Glossar des 5./6. Jahrhunderts von unbekannter Provenienz, jetzt in 
Kôln®1; ein vulgärsprachiges griechisch-lateinisches Lexikon (P. Paris. 
4 bis), wohl aus derselben Zeit#?, beide Sprachen in lateinischen Lettern 
geschrieben; ein in umfangreichen Resten erhaltener lateinischer Briefstel- 
ler für griechische Leser, jetzt in Bologna (P. Bon. 5)*. 

Zu den Resten der Sprachbücher treten die Literaturfragmente, die 
trotz ihrer Spärlichkeit gewisse Schlüsse auf die Verbreitung des latei- 
nischen Schrifttums sowie nicht zuletzt seine schulmäBige Behandlung# 
im frühbyzantinischen Staat zulassen. Unter den Dichtern führt mit 
Abstand Vergil, der Schulautor, dessen Âneis so gut zu den restaurativen 
Bestrebungen der offiziellen Politik jener Epoche paBte*%. Neben dem 





2 Betont von Wilcken in den Atti del IV Congresso internazionale di papiro- 
logia, S. 102. 

2 R. Cavenaile, Corpus papyrorum Latinarum, Wiesbaden 1958, S. 394 ff. 
Nr. 281 (durch diese Sammlung dürfte das ähnlich gerichtete Projekt von A. Tra- 
versa — vel. I. Biezuñska-Matowist, Der VIII. internationale Papyrologenkongress, 
“The Journal of Juristic Papyrology” 9/10, 1955/56, S. 584 — hinfällig geworden 
gein). Vgl. ferner W. Schubart, Æin lateinisch-griechisch-koptisehes Gesprächbuch, 
,Klio” 13, 1913, S. 27 ff.; denselben, Æinführung in die Papyruskunde, Berlin 1918, 
$. 182: G. Esau, ,Philologus” 73, 1914, S. 157 f.: F. Zucker, »Byzantinische 
Zeitschrift” 22, 1923, S. 224 £.; G. Moravesik, À papiruseok vildgébél, Budapest 
1942, S. 264 ff., Nr. 114. dé 

#® Cavenaile, a. a. O.S.385f., Nr. 278; H. J. M. Milne, Catalogue of the Literary 
Papyri in the British Museum, London 1927, S. 155, Nr. 187. 

a Cavenaile, a. a. 0. S. 392 ff, Nr. 280. Die ägyptische Provenienz bestreïitet 


© J.-0. Tjäder, Die nichliterarischen Papyri Italiens aus der Zeit 445—700, Bd. 1, 


Lund 1955, $. 37 Î. 
‘ s2 So Pack, a. a. O. S. 97, Nr. 2351; Cavenaile, a. a. O.S.384f., Nr. 277, weist 
es dem 4. Jahrhundert zu. ‘ 

38 Cavenaile, a. a. O. S. 386 ff, Nr. 279. 

#4 Ich verweise etwa auf die Bemerkungen von M. Lenchantin de Guber- 
natis, ,Rüvista di Filologia e di Istruzione Olassica” 34, 1915, S. 448 ff. über den 
Vergilvortrag im Schulunterricht von Oxyrhynchos im 5. Jahrhundert. 

35 Das Material, aber ohne jede Schluffolgerung, findet man bei D. Compa- 
rebtti, Vürgil im Müttelalter, deutsch von H. Dütschke, Leipzig 1875, S. 47 ff. Über 
die griechischen Vergilübersetzungen zusammenfassend V. Reichmann, Rémische 
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blo$en Text begegnen griechische Randglossen ??, Paraphrasen®s, ja 
gegenübergestellte Übersetzungen. Hinzu kommen singulär Vergils 
Georgika in einem erst kürzlich publizierten Papyrus des 4. Jahrhunderts 
aus Antinoupolis®, ein Londoner Papyrus des 6. Jahrhunderts mit vier 
Versen aus dem zweïten Buche der Pharsalia des Lukan‘ sowie der der 
gleichen Zeit zugehôrige Juvenalpapyrus aus Arsinoe mit knapp 50 Versen 
aus dem 7. Buche der Satiren, lateinisch neben griechischen Interlinear- 
glossen sowie Randscholien in beiden Sprachen von verschiedenen Hän- 
den*. Von den Prosatexten kann hier der berühmte Oxyrhynchos-Papyrus 
mit den Periochae der Bücher 37 bis 40 und 484 bis 55 des Livianischen 
Geschichtswerkes“ aufer acht bleïben, zumal Livius sonst unter den 
Prosatexten byzantinischer Zeit nicht begégnet. Unter diesen macht 


Cicero den Hauptanteil aus%, wobei bemerkenswerterweise ausschlieSlich 


Literatur in griechischer Übersetzung, Leipzig 1943, S. 28 ff, mit eindringlicher Aus- 
wertung der Papyrustexte. 

‘ 58 Pack, a. a. O0. $S. 96, Nr. 2303, 2304, 2306 (The Ooyrhynoi Papyri, 8, ed. 
by A.S. Hunt, London 1911, S. 158 ff., Nr. 1098), 2310 (nach C. H. Moore, Latin 
ÆExercises from a Greek Schoolroom, «Classical Philology” 19, 1924, S. 323, ein Schul- 
buch); à. a. O. $. 104, Nr. 2312 à. 

37 Pack, a. a. O. $. 96, Nr. 2307. 

58 Pack, a. a. O. $S. 96, Nr. 2311 (The Oxyrhynchus Papyri, 8, &. a. O. $. 160 ff. 
Nr. 1099; dazu A. Kôrte, ,Archiv für Papyrusforschung” 6, 1920, S. 259 f.). 

39 P. Ryl. 478 aus dem 4./5. Jahrhundert (so Pack, a. a. O. 8. 96, Nr, 2303), 
Verse aus dem 1. Buch der Âneis, Eselsbrücke für einen Lehrer bei der Vergillektüre 
(A. Kôürte, Literarische Texte mit Ausschluss der christlichen, , Archiv für Papyrus- 
forschung” 14, 1941, S. 149); aus derselben Zeit ein arabisch überschriebenes Frag- 
ment aus Aneis 1, 588—748 (M. Schanz, Geschichte der rômischen Literatur, Bd. 2, 
4. Auîl. von C. Hosius, München 1935, S. 94f.); P. Cair. 85644 aus dem 4. Buch mit 
Stellen aus dem 1. Âneisbuch, zweïisprachig (R. Rémondon, À propos d'un papyrus 
de l'Énéide, “The Journal of Juristie Papyrology” 4, 1950, S. 239 ff. ); P. Fuad 1,5, 
etwa gleichzeitig, Âneis 3, 444—468 (Pack, a. a. O. 8. 96, Nr. 2309); Âneis 5, 673/674 
aus dem 6. Buch (Pack, à. a. O. S. 96, Nr 2312; E. A. Lowe, “The Classical Review” 
36, 1922, $. 154 f.). 

# Pack, a. a. O. $. 104, Nr. 2300a. 

#1 Pack, a. a. O. $. 95, Nr. 2294. 

#2 Pack, à. a. O. $S. 95, Nr. 2291; F. Zucker, »Byzantinische Zeitschrift” 36, 
1936, S. 462. Edition von C. H. Roberts, Two Letters of the Byzantine Period, “The 
Journal of Egyptian Archaeology” 21, 1935, 8. 52 ff. 

4 So Pack, a. a. O. 8. 95, Nr. 2293; anders O. RoBbach, T. Livi Periochae 
omnium librorum, Leïpzig 1910, S. 131. 

# Ediert von RoBbach, a. a. O. $. 122 ff. 

# Pack, a. a. O. S. 95, Nr. 2283 (so Oxyrhynchus Papyri, 8, a. a. O. $. 153 if. 
-Nr. 1097), 2284, 2286—2289. Ausführliche Behandlung von P. Graec, Vindob. 
30885a + © (1. Catilinaria mit griechischer Parallelübersetzung) durch H. Gerstin- 


ger, Bin neuer lateinischer Papyrus aus der Sammlung Papyrus Erch. Rainer, , Wiener . 
Studien” 55, 1937, S. 95 ff. 
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Fragmente von Reden überliefert sind, deren Lektüre im übrigen für 
die ausgehende Antike auch anderswo belegt ist45 — ich erinnere speziell 
für den griechischen Bereich an Johannes Lydos#. Dem Redner Cicero 
_folgt der Geschichtsschreiber Sallust, von dem im 6. Jahrhundert ein 
Johannes Malalas wenigstens den Namen kannte‘, mit vier Nummern“, 
je zwei für jedes Bellum, darunter Fragmente des Catilinarischen Krieges 
mit griechischen Glossen®. In diesen Zusammenhang gehôren ferner die 
Übersetzungen biblischer Schriften, welche der Forschung noch manche 
Aufgaben stellen5: aus dem Alien Testament ein Genesisfragment aus 
Oxyrhynechos®, ein Bruchstück unbekannter Provenienz, Exodus 8, 
16—20 und 8, 28 —9,1 enthaltend®, sowie die dem 5. Jahrhundert zuge- 
hôrige Übertragung von Esther 4,1 aus Antinoeft, ferner Nr. 1306 der 
Papiri della Società italiana aus dem 4./5. Jahrhundert mit Texten von 
Epheser 6,5—6% und die wenig jüngere Nummer 1 der Aberdeener Samm- 
lung mit Johannes 7, 27-28 und 30-—31% (oder, nach Mercati, dem 
Fragment einer Evangelienharmonie®’), und schlieBlich das berühmte 
gotisch-lateinische Evangelienfragment aus dem 5. oder 6. Jahrhundert, 
das die Giessener Universitätsbibliothek verwahrt5f. Zum Problem der 
Übersetzungsliteratur® sowie für die Frage nach dem Weiterwirken 
des rômischen Schrifttums im Okstreich bieten die lateinischen Papyri 
wegen ihrer Unmittelbarkeit ein hôchst schätzbares Quellenmaterial dar. 


4 Vgl. die Notizen bei E. Norden, Die antike Kunstprosa, Bd. 2, 5. Aufl. 
Darmstadt 1958, S. 640 Anm. 2. 
47 J, Irmscher in den Acta sessionis Ciceronianae diebus 3—5 mensis Decembris 
a. 195% Varsoviae habitae, Warszawa 1960, S. 148 f. 

48 Joannes Malalas, Chronographia, ex rec. L. Dindorfii, Bonn 1831, S. 212. 

4 Pack, a. a. O. $. 95, Nr. 2295—2298. 

5 Pack Nr. 2298; Papiri greci e latini, Bd. 1, Florenz 1912, S. 180 f., Nr. 110. 

5 Eine ,papirologia cristiana” kann sich jedenfalls nicht, wie O0. Montevecchi, 
Progetto per una serie di ricerche di papirologia christiana, ,Aegyptus” 36, 1956, 
S. 6, will, auf die ,Papirologia grecocopta” beschränken. 

5 P, Oxyrh. VIII 1073, Genesis 5,4—6,2 enthaltend; Cavenaile, «. a. O., 
S. 127 £., Nr. 49. 3 

585 Cavenaile, a. a. O. $. 128 f., Nr. 50 

5 Cavenaile, à. a. O. 8. 131 ff, Nr. 54. (WE 

55 Dazu C. Préaux, Chronique d'Égypte” 49, 1950, S. 130. 

56 E. G. Turner, Catalogue of Greek and Latin Papyri and Ostraca in the Pos- 
session of the University of Aberdeen, Aberdeen 1939, S. 1. 

57 Préaux, a. a. O. 5. 131. 

58 Cavenaile, a. a. O. 8.130 f., Nr. 53. Zur Erklärung P. Glaue und K. Helm, 
Zeitschrift für die neutestamentliche Wissenschaîft” 11, 1910, S. 1 ff. 

59 Vgl. etwa C. H. Roberts im Catalogue of the Greek and Latin Papyri à in the 
John Rylands Library Manchester, Bd. 3, Manchester 1938, 78 £, zu dem zweispra- 
chigen Âneistext Nummer 478 der Sammlung. 
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Âhnliches darf von den juristischen Texten gesagt werden %. So finden 
sich unter diesen Papyri Fragmente aus den Schriften der klassischen 
Rechtslehrer Gajus — voran der ebenso berühmte wie problematische 
sogenannte Gaius Florentinus mit griechischen Randscholien 5: —, Papi- 
nian%, Paulus, Ulpian%, Auch der Codex Theodosianus ist mit einem 
Pergamentfragment des 6. Jahrhunderts aus Oxyrhynchos® vertreten 
wie selbstverständlich das Corpus iurisfé. Hinzu kommt eine Vielzahl 
von Fragmenten, deren Zugehôrigkeit zum Teil umstritten ist, sowie 
Reste bemerkenswerter Hilfsliteratur: Ich erwähne das Kodexblatt in 
Heidelberg (P. 1272) mit griechischen Glossen von verschiedener Hand 
zu Digesten 5, 2, 16 bis 19 De inofficioso testamento, wobei eingesprengt 
lateinische Worte in lateinischer Schrift erscheinen, ferner den überaus 
wichtigen Index von Titelrubriken des Justinianischen Codex vetus, den 
P. Oxyrh. 1814 enthältf, die ebenfalls aus Oxyrhynchos stammenden 
Blätter eines Papyrusbuches mit einem griechischsprachigen fortlaufenden 
exegetischen Kommentar zu dem lateinischen Originaltext der Digesten, 
offenbar vor 582 abgefaBt®®, zwei Rubriken eines strafprozessualen oder 
allgemein strafrechtlichen Werkes, dessen in Wien befindliche Handschrift 
zwar erst dem 5. oder 6. Jahrhundert zugehôürt, dessen Text aber in klas- 


sische Zeit zurückzureichen scheint®. Mehr als die literarischen Papyri 


* Seltsamerweise geht A. J. Boyé in seinem Vortrag Le droit romain et les pa- 
pyrus d'Égypte, , L'Égypte Contemporaine” 20, 1929, S. 529 ff., auf die Besonder- 
heiten der lateïnischen Papyri überhaupt nicht ein. 

% Pack, à. a. O.$. 96, Nr. 2314. Ferner V. Arangio Ruiz in: Papüri greci e latini 
11, Florenz 1935, S. 1 ff, Nr. 1182; A. Kôrte, Papyri griechischer Autoren, PTE 
für Papyrusforschung” 13, 1938, S. 131; E. KieBling, Die Actio de arboribus suc- 
cisis im Lichte der PSI XI 1182, “The Journal of Juristic Papyrology” 4, 1950 
S. 317 ff.; L. Wenger, Die Quellen des rômischen Rechts, Wien 1953, $. 95 und 627. 

Pack, a. a. O. $. 96, Nr. 2315. 

5% Pack, a. a. O. $. 96, Nr. 2316 sowie Cavenaile, a. a. O. S. 146 ff., Nr. 74: 
ausführlich ferner L. Pfaff und F. Hofmann, Müttheilungen aus der Sammhig 
der Papyrus Ereherzog Rainer, Bd. 4, Wien 1888, $. 1 ff. 

#4 Cavenaile, a. a. O. $S. 173 ff, Nr. 88. 

% Pack, a. a. O0. $. 96, Nr. 2321; Wenger, a. a. O. $. 539 Anm. 85. 

5 Pack, a. a. 0. $. 96 f., Nr. 2324 f. (die ägyptische \Herkunft von Nr. 2325 
bestreitet Tjäder, a. a. O. S. 38). ù 

4 #7 Pack, a. a. O. $. 96, Nr. 2323. Zur Erklärung G. Gerhard und O. Graden- 
witz, ,Philologus” 62, 1903, S. 95 ff., sowie F. Blass, , Archiv für Papyrusforschung” 
3, 1906, S. 299. | 

58 Pack, a. a. O. $. 97, Nr. 2327, und Wenger, a. a. O. 8. 972 (Nachweïse des 
Registers).. 

# Pack, a. a. O. $. 96, Nr. 2322, ferner F. Zucker, »Byzantinische Zeitschrift” 
22, 1913, S. 222. Weiïtere Literatur mit zum Teil abweïichenden Deutungen bei Wen- 
ger, a. a.O. $. 120 Anm. 121; $. 125 Anm. 6, 626, 685. ; 


7 Pack, a. a. O. $. 97, Nr. 2340; Wenger, a. a. O. $. 529; vgl. auch P.F, 


Girard, Textes de droit romain, 5. Aufl. Paris 1923, S. 510. . 
LA 
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im engeren Sinne haben die juristischen Papyri Bedeutung für die Text- 
geschichte und Textkonstitution der durch sie übermittelten Schriften 71, 
vor allem aber sind sie von Gewicht in Fragen der Interpolationenfor- 
schung. Erst kürzlich wieder hat Erwin Seidl in markanten Beispielen 
(Gajus von Oxyrhynchos 2103; P. Rylands IIE 474%) vorgeführt, wie 
vermeintlich interpolierte Digestenstellen durch die Papyrusüberlieferung 
gesichert werden À. | 
Wesentliche Aufschlüsse über die Verwaltungs- und Rechtspraxis, 
welche den eben berührten Rechtsordnungen gegenüber- oder auch 
entgegenstand, und damit gewichtige Hinweïise zur alten Frage Reichs- 
recht und Volksrecht’4 entnehmen wir den Papyrusurkunden#, von 
denen in diesem Zusammenhang wiederum nur die lateinischen berübhrt 
werden sollen. Deren Zahl ist freilich im Verhältnis zu den literarischen 
Papyri recht gering und, bedingt durch den Niedergang der Fayumdôürfer 
in der Spätantike 6, gar nicht zu vergleichen mit der Zahl der griechischen 
Texte gleichen Genres”7. Voran stehen die kaïiserlichen Reskripte: aus 
Oxyrhynchos kommen vier Zeilen, die durch die Konsulnamen auf 316 
zu datieren sind ”#; Bescheide auf prozessuale Bittschriften, im 5. Jahrhun- 


1 Vgl. z. B. Wenger, a. a. O. $. 539 Anm. 85 zum P. Oxyrh. 1813 mit Frag- 
menten des Theodosianus. ’ 

12 Catalogue of the Greek and Latin Papyri in the John Rylands Library, $. 638 f.: 
Fragment 474b ,disproves the alleged interpolation of Digest XII 1,1,1” (S. 64); 
ferner Kürte, Literarische Texte... ,Archiv für Papyrusforschung” 14, 1941, S. 150: 
,Die Digestenstelle galt bisher als Interpolation, muB aber nun zum mindesten als 
voriustinianisch anerkannt werden”. Vgl. auch E. Albertario, ,Studia et Docu- 
menta Historiae et Iuris” 4, 1938, $. 546; L. Wenger bei $. Morenz, Aus Antike 
und Orient, Leipzig 1950, S. 1438 £.; J. Stroux in den Miscellanea academica Bero- 
linensia, II 2, Berlin 1950, S. 1 ff.; ferner F. Schulz, Die Ulpianfragmente des Pa- 
pyrus Rylands 474 und die Interpolationsforschung, ,Zeïtschrift der Savigny-Stiftung 
für Rechtsgeschichte” 68, Romanistische Abteilung, 1951, $S. 1 ff. (mit Literatur). 

75 Annales Universitatis Saravienses”, Philosophische Fakultät, 8, 1959, S. 22 f. 

# Auf die noch immer lesenswerten Darlegungen von L. Wenger, Nationales, 
griechisches und rômisches Recht in Aegypten, in den Atti del IV Oongresso interna- 
gionale di papirologia, Maïland 1936, S. 159 ff., sei hier nachdrücklich hingewiesen. 

7% Das Korpus der griechischen Urkunden des Mittelalters und der neueren 
Zeit, dessen vorläufiges Programm 1904 von der Association internationale des Aca- 
démies gebilligt wurde, sah die Einbeziehung der Papyrusurkunden vor, angesichts 
des langsamen Vorankommens des Werkes gewann diese Entscheidung bislang 
jedoch kaum praktische Bedeutung. Im spesiellen vgl. U. Wilcken, »Archiv für 
Papyrusforschung” 4, 1908, S. 200, und die grundsätzlichen Darlegungen von 
K. Krumbacher, ,Byzantinische Zeitschrift” 13, 1904, $. 688 ff. Über die Be- 
deutung der Papyrustexte für die byzantinische Diplomatik vgl. auch F. Dôlger 
bei F. Düiger und A.M. Schneider, Byzanz, Bern 1952, $. 38. 

76 Rémondon, a. a. O. S. 89. . 

77 Vgl. auch K. Brandi, ,Archiy für Urkundenforschung”, 5, 1914, $S. 272. 

78 Cavenaile, à. a. O. $. 353, Nr. 242. 


Actes... 
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dert an einen hohen Beamten der Thebaïis ergangen, enthalten in Paris 
und Leiden vérwahrte, unter anderen von Theodor Mommsen”® behan- 
delte Fragmente ®; Vorschriften über die Behandlung gefälschter Reskripte 
gibt ein Amherstpapyrus unbekannter Provenienz®1, Recht gut erhalten 
und auch inbaltlich von einiger Bedeutung ist eine militärische Urkunde #?, 
wohl aus Hermupolis, vom Jahre 505, ein Rekrutierungsauftrag, der 
manche Einblicke in die einschlägige Praxis ermôglicht und mit der in 
Âgypten neuartigen Vollziehungsformel Complevi (statt des üblichen 
Recognovi) zu den noch zu behandelnden ravennatischen wie überhaupt 
allgemein italienischen Notariatsurkunden überleitet. Ich erwähne ferner 
eine Quittung der Wiener Sammlung über Heereslieferungen, die in 
zweifacher Ausfertigung vorliegt®s, sowie das Protokoll eines Verhôürs 
aus dem 4. Jahrhundert, in welchem die festgehaltene Aussage bezeichnen- 
derweise in griechischer Sprache aufgezeichnet ist. Von den reichlich 
10 Briefen schlieSlich, die zur Verfügung stehen, sind die beiden bis auf 
die Adresse identischen Æpistolae commendaticiae® eines sonst nieht 
bekannten Vitalis für einen ebenso unbekannten Theophanes aus Hermu- 


- polis aus dem Anfang des 4. Jahrhunderts, sodann die beiden lateinischen 


Stücke aus der Korrespondenz des Flavius Abinnaeus, um die Mitte des 4. 
Jahrhunderts Praefectus alae und Platzkommandant von Dionysias%, 
und eïne militärische Meldung vom Jahre 358% hervorzuheben. Diese 
Dokumente mit ihrer oftmals vulgären Diktion und der von manchen 


% Th. Mommsen, ,,Jahrbuch des gemeinen deutschen Rechts” 6, 1863, S. 398 ff. 

#® Cavenaile, a. a. O. $. 353 ff., Nr. 243. 

81 Cavenaile, a. a. O. $. 355 f., Nr. 244. 

8 Cavenaile, a. a. O. $. 377 f. Anm. 274. Dazu Brandi, a. a. O. 8. 296 ff.; 
U. Wilcken, ,Archiv für Papyrusforschung” 6, 1920, $S. 444; A. Heisenberg, 
»Byzantinische Zeitschrift” 24, 1923/24, $. 155f.; Catalogue of the Greek and Latin 
Papyri in the John Rylands Library Manchester, 4, ed. by C. H. Roberts and E. G. 
Turner, Manchester 1952, S. 96, Nr. 609. 

85 Cavenaile, a. a. O. S. 304 £., Nr. 199; C. Wessely, Texius Graeci papyro- 
rum, qui in libro ,Papyrus ÆEreherzog Rainer — Führer durch die Ausstellung, Wien 
1894” descripti sunt, Leipzig 1921, S. 139. 

# Cavenaile, a. a. O.S. 341, Nr. 234. — Ahnlich bietet eine Bilingue der Samm- 
lung von Ann Arbor lateinischen Kontext, in den griechische Wôrter, ,,perhaps the 
decisions of the magistrate”, eingestreut sind (H. A. Sanders, Latin papyri in the 
University of Michigan Collection, Ann Arbor 1947, S. 108 f., Nr. 463). 

8 Cavenaile, a. a. O. $. 371 f., Nr: 262 und 263; deutsch bei W. Schubart, 
Ein Jahriausend am Ni, 2. Aufl. Berlin 1923, S. 131 f.; zur Erklärung H. Bresslau, 
»Archiv für Papyrusforschung” 3, 1906, S. 168 ff. 

86 Cavenaile, à. a. O. $. 372 ff., Nr. 264 und 265; dazu J. Nicole, ,Revue 


de Philologie” 20, 1896, S. 46 ff., und U. Wilcken, »Archiv für Papyrusforschung” 


1, 1901, $S. 162 f. 
#7 Cavenaile, a. a. O. $. 374 f., Nr. 267. 
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vorgenommenen griechischen Transkription®# haben natürlich besonderen 
Wert für die Sprachgeschichte®’ sowie gleichfalls für die lateinische 
Paläographie®, für welche ja, was die Kurrentschrift dieser Frühzeit 
anlangt, die Quellen weit weniger zahlreich flieBen als für die griechi- 
sche °1. 

Ansonsten bietet von den Fundorten der Papyrologie sensw stricto 
nur noch Palästina einige Belege, da die Funde in Dura-Europos ? sämt- 
lich vorbyzantinischer Zeit zugehüren. Das sonst für die klassische Lite- 
ratur unergiebige % Nessana lieferte aus dem 6. Jahrhundert einen Papyrus- 
kodex mit umfangreichen Fragmenten aus dem zweiten bis sechsten 
Buche der ÂÀneis” sowie Reste eines lateinisch-griechischen Glossars 
zum gleichen Epos , während vom Sinaï ein der vorjustinianischen Epoche 


88 Es begegnet jedoch auch umgekehrt die Schreibung griechischer Wôrter 
mit lateinischen Lettern. Als ein merkwürdiges Beispiel sei die als lokale Eigenheit 
von Oxyrhynchos von der Mitte des 6. bis zum Anfang des 7. Jahrhunderts begeg- 
nende, regelmäBig mit lateinischen Buchstaben geschriebene St god — Signatur 
am Schlusse von Urkunden erwähnt (dazu D.S. Crawford, Papyri Michaelidae, 
Aberdeen 1955, S. 61). 

8 Vol. dazu F. Zucker, ,,Byzantinische Zeitschrift” 22, 1913, S. 224, und 
W. Schubart, Hinführung in die Papyruskunde, Berlin 1918, $. 183. — C. Wessely, 
»Wiener Studien” 24, 1902, S. 99 ff., und ebenda 25, 1903, S. 40 ff.; B. Meiners- 
mann, Die lateinischen Wôrier und Namen in den griechischen Papyri, Leipzig 1927; 
R. Cavenaile, Influence latine sur le vocabulaire grec d'Égypte, ,Chronique 
d'Égypte” 26, 1951, S. 391 ff., sowie derselbe, Quelques aspects de l'apport lingui- 
stique du grec au latin d'Égypte, ,Aegyptus” 32, 1952, S. 191 ff., haben die lateinischen 
Elemente in den griechischen Papyri untersucht; die umgekehrte Untersuchung der 
griechischen Elemente in den lateinischen Papyri wäre noch durchzuführen. 

# Eindringliche Übersicht von .H. Leclercq bei F. Cabrol und H. Leclercd, 
Dictionnaire d'archéologie chrétienne et de liturgie, IV 2, Paris 1921, S. 1977 ff. 
Auswertung des Materials unter dem Leitthema ,L’écriture latine du IeT au VIIe 
siècle” durch R.Marichal, ,,Scriptorium” 4, 1950, S. 116 ff., sowie bei H. Bartlett 
van Hoesen, Roman cursive writing, Dissertation Princeton 1915; vgl. ferner J.-O. 
Tjäder, ,Mitteilungen des Instituts für ôsterreichische Geschichtsforschung” 61, 
1953, S. 385 ff. | 

# Hier sei nur hingewiesen auf die bedeutsamen Ergebnisse, welche J. Mallon, 
Paléographie des papyrus d'Égypte et des inscriptions du monde romain, ,Museum 
Helveticum” 10, 1953, S. 141 ff., von dem Studium der Papyrusschrift her für die 
Interpretation lateinischer inschriftlicher Denkmäler erzielen konnte. 

? Cavenaile, a. a. O. S. 412 ff.; auch J.F. Gilliam, , Yale Classical Studies” 
11, 1915, S. 169 ff., und KR. Taubenschlag, Papyri and Parchments from the Eastern 
Provinces of the Roman Empire outside Egypt, ,The Journal of Juristic Papyrology” 
3, 1949, $S. 66 ff. 

3 Mit Recht fragt H. Dunscobe Colt, Who read Vergil in Zin? ,The Classical 
Journal” 42, 1947, $. 315 ff. 

# Pack, a. a. O. $. 104, Nr. 2306a. 

#5 Pack, a. a. O. $. 104, Nr. 2301. 
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« 


zugehôriger Kommentar zu rômischen Juristen stammt, in dessen griechi- 
gchen Text lateinische Zitate eingestreut sind %. 

Für die Byzantinistik haben indes nicht nur die in der Neuzeit wie: 
derentdeckten Papyrusdokumente aus Âgypten und dem Vorderen Orient 
Gewicht, vielmehr wiegen für sie nicht minder jene in Bibliotheken und 
Archiven verwahrten Urkunden und Papyrusbücher® italienischer und 
überhaupt abendländischer Herkunft, welche, wie bereits erwähnt, die 
zünftige Papyruskunde für gewôühnlich als auBerhalb ïhrer Zuständigkeit 
betrachtet. Wir müssen sie daher in unseren Überblick einbeziehen, nicht 
zuletzt auch aus dem Grunde, weïl unter ïhnen die lateinischsprachigen 
überwiegen. Ausscheiden mu natürlich aus naheliegenden Gründen ein 
Fundort: Herculaneum'#8, aber auch von den mittelalterlichen Stücken 
berühren nicht alle das Arbeitsgebiet des Byzantinisten. Denn der Papyrus 
ist als Beschreïbstoff bis in das 12. Jahrhundert hinein bezeugt®’ und 
fand, zumal nachdem zu dem traditionellen Âgypten auch Sizilien als 
Produktionsort hinzugetreten 1%, weitgehende Verwendung — in den Kanz- 
leien der Merowinger 1, sogar für ein karolingisches Diplom zugunsten 
der rümischen Kirche vom Ende des 9. Jahrhunderts#%, für Urkunden 
der Päpste bis zur Mitte des 11. Jahrhunderts 1% sowie für verschiedene 


Dokumente des Privatrechts1% — für einen sachlich wie räumlich viel 


weiteren Bereich also, als er zu dem Imperium von Byzanz in Beziehung 
steht. 

| Aber auch von den mehr als 701% literarischen Papyri dieses Genres 
sind nur einige wenige von byzantinistischem Interesse. Ich denke dabei 


% Herausgegeben von R. Dareste, , Bulletin ; i 7 
RUE AE de Correspondance Hellénique 

# Über diese Papyrusbücher vgl. L. Traube, Vorlesungen und Abhandlungen 
horausgegeben von F. Boll, Bd. 3, München 1920, $. 249 ff, (nach der Ebatver. 
ôffentlichung in der , Bibliothèque de l’École des Chartes” 64, 1903, $. 454 ff.). 

‘8 Bedenken gegen diese Trennung äuBert — meines Erachtens nicht zu Un- 
recht — Tjäder, Die nichtliterarischen lateinischen Papyri, S. 17 Anm. 1. 

% Tjäder, a. a. O. $. 81. In Byzanz war Papyrus als Beschreibstoff bis ins 
9. Jahrhundert allgemein verbreitet (G. Moravesik, Byzantinoturcica 1, 2. Aufl 
Berlin 1958, $. 181). ; s | ce - 

190 So L. Wenger, Die Quellen des rômischen Rechts, Wien 1953, $. 78 Anm. 2 
ebenso wie Th. Sickel, Lehre von den Urkunden der ersien Karolinger, Wien 1867, 
$S. 286 f. — B. Bretholz, Lateinische Paläographie, 2. Auîl. Leipzig 1912, $. 11, 
lä8t die sizilische Papyrusproduktion erst im 10. Jahrhundert einsetzen, für êna 
C. Paoli, Del papiro, Florenz 1878, $. 15, ein bemerkenswertes Zeugnis vorlegt 

101 Nummer 75—87 bei Tjäder, a. a. O. S. 42 f. 

102 Nummer 88 bei Tjäder, a. a. O. $. 44. 

105 Nummer 89—117 bei Tjäder, a. a. O. S. 44 ff. 

14 Nummer 119—133 bei Tjäder, a. a. O. $S. 48 ff. 

16% Tjäder, a. a. O. $. 37 ff., führt 74 Nummern auf. 
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etwa an den Mailänder Josephus, eine dem 6. J ahrhundert1®%6, womôglich 
dem Vivarium Kassiodors1®’, zugéhôrige lateinische Übersetzung der 
Antiquitates Tudaicae, von der sich 92 Blätter erhalten haben1%, oder 
an den Wiener Hilarius, eine Handschrift des 6. Jahrhunderts, welche 
neben dem Traktat De trinitate eine anonyme Streitschrift Contra Arianos 
enthälti®®. Den Hauptteil der sogenannten ravennatischen oder, besser, 
italienischen Papyriti® machen Dokumente juristischen und ükonomischen 
Tnhalts aus. Die profunde Ausgabe von Jan-Olof Tjäder 111 zählt 55 Num- 
mern, von welchen sich 19 in der Vaticana, die übrigen verstreut in ita- 
lienischen und auBeritalienischen Bibliotheken finden. Die Dokumente 
stammen aus dem 5. bis 8., vornehmlich jedoch aus dem 6. und 7. Jahrhun- 
dert und umfassen nach Tjäders Einteilung 11 folgende Gruppen: 


1. Domänenverwaltung: drei Stücke, von denen P. 2 besondere Beach- 
tung verdient: das Protokoll von Verhandlungen über die Abgaben 
eines bis dahin arianischen, nunmehr der ravennatischen Kirche 
übertragenen Patrimoniums, : 

2. Testamentsangelegenheiten, darunter die Protokolle über die Erôffnung 

von sechs, offenbar zugunsten der ravennatischen Kirche ausgestellten 

Testamenten 115, | 

eine Vormundsbestellung (P. 7), 

eine Quittung über Erbschaftsangelegenheiten (PS) 

ein Protokoll über ein Freilassungsverfahren (P. 9), 

eine grôüBere Anzahl von Schenkungsurkunden (P. 10 —28), 

: eine nicht minder gro$e Zahl von Kaufverträgen (P. 29 —46), 

einige wenige kirchliche Texte (P. 50—53) und schlieflich 

. Sonstiges (P. 47—49, 54, 55). 


sRAagEmE Se 


106 Ins 7. Jahrhundert setzt sie A. Reifferscheïd, Sitzungsberichte der philo- 
sophisch-historischen Classe der Kaiserlichen Akademie der Wissenschaften [Wien], 67, 
1871, S. 510. 

107 Die Vermutung bei Preisendanz, Papyrusfunde und Papyrusforschung, S. 19. 

18 Nummer 65 bei Tjäder, a. a.O. S. 41. 

109 Nummer 63 und 64 bei Tjäder, a. a. O. 8. 39 f. 

110 So Tjäder, a. a. O. $. 238. 

11 Gewürdigt von F. Dülger, Bibliographische Notisen u. Mitteilungen, ,,By- 
zantinische Zeitschrift” 50, 1957, $. 148 ff. Die Ausgabe ersetzt die für ihre Zeit 
hochbedeutsame Edition von G. Marini, I papiri diplomatici, Rom 1805, so wie 
den Katalog der vatikanischen Papyri von H. Marucchi, Monumenta papyracea 
Latina Bibliothecae Vaticanae, Rom 1895. Auch die Übersicht über die mittelalter- 
lichen Papyri im allgemeinen, welche M. Ihm, ,,Centralblatt für Bibliothekswesen” 
16, 1899, S. 351 ff., gab, ist durch Tjäder überholt. 

u2 A,a.O. $. 32 f. ; 

u3 Zur Interpretation vgl. G. Ferrari in den Studi in onore di Pietro Bonfante, 
Bd. 2, Mailand 1930, $. 631 ff. 








° 184 JOHANNES IRMSCHER 


Alle diese Dokumente besitzen, zumal sie zumeist in beträchtlichem 
AusmaBe und relativ gut erhalten geblieben sind, hohen Wert für die 
Feststellung der Rechtspraxis im byzantinischen Italien, ihrer Normen 
und Formulare*#, Sie sind ferner unmittelbare Quelle für die sozialôkono- 
mische Entwicklung dieses historisch bedeutsamen Territoriums in einem 
historisch bedeutsamen Zeitabschnitt und als solche noch kaum herange- 
zogen. S. W. Udalzowa hat kürzlich auf die Bedeutung dieser Materialien 
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Jahre 671 enthält, durch welches unter anderem dem Klerus von Ravenna 
Immunität gewährt und die Bischüfe der Romagna dem Erzbistum 
Ravenna unterstellt wurden1%1 — offenbar eine Abschrifti#. 

Was ich vorzutragen hatte, bot dem Papyrologen von Fach kaum 
Neues. Sollte meine Übersicht dagegen den Byzantinisten einige Hin- 
weise auf ein bislang nicht genügend berücksichtigtes GRRENRRE 
gegeben und $0 zur Überbrückung jenes vorhin erwähnten Grabens 


zwischen den beiden Disziplinen ein klein wenig beigetragen haben, 


hingewiesen1$ und in ihrem Buche über Italien in der Justinianischen F 
so hat sie ihre Aufgabe erfüllt. 


Epochet® von diesen Zeugnissen fruchtbaren Gebrauch gemacht. Sie 
sind aber auBerdem nicht minder gewichtige Belege für das byzantinische 
Urkundenwesen und seine wachsende Tendenz zur Vereinheitlichung 117 
wie überhaupt für die kontinuierliche Entwicklung des Urkundenwesgns 
von der Antike zum Mittelalter hin — ein weiterer Grund, sie in engem 
Zusammenhang mit den ägyptischen Papyruszeugnissen zu behandeln 118. 
Auf die 1928 an der algerisch-tunesischen Grenze gefundenen Holztäfelchen 
mit Privaturkunden der Vandalenzeit, die segenannten Tablettes Alber- 
tinil®, die in gewisser Hinsicht das afrikanische Pendant zu den ita- 
lienischen Papyri darstellen, sei hier wenigstens beiläufig hingewiesen. 

AbschlieBend sei von einem Palimpsest die Rede, dem Pap. Lat. 
2 der Vatikanischen Bibliothek, der zumindest in seiner ursprünglichen 
Schrift zu der eben behandelten Gruppe gehôürt. Soweit der erste Text 
bisher lesbar gemacht ist, handelt es sich um eine Privaturkunde anschei- 
nend des 7. Jabrhunderts1*, Wichtiger ist dagegen die obere Schrift, 
welche den Text eines Privilegiums Konstantins IV. Pogonatos aus dem 


Discussion: F. Zucker 








» 


4 Speziell zu P. 18—19A J.-0. Tjäder, , Bullettino dell’ Istituto Storico Ita- 
liano per il Medio Evo e Archivio Muratoriano” 64, 1953, S. 1 ff. 

M5 Noue Angaben byzantinischer Papyri aus dem VI. bis VII. Jahrhundert 2 
über die Grumdbesiteformen und Lage der Sklaven und Coloni, Moskau 1960, $. 1 f. 

16 8, B. VaanbuoBa, Mmanua u Busaumus e VI cere, Moskau 1959, 454 ff. 
478 ff., 489 ff. u. 6. (in der Inhaltsangabe des Buches, die H. N euhorst, ,Zeit- 
schrift für Geschichtewissenschaft” 8, 1960, S. 1968£., gibt, ist 1968 ,konstantinisch” in. 
»justinianisch” zu ändern). 

47 Wesentliches hierzu bei E. von Druffel, Papyrologische Studien sum byzan- 
tinischen Urkundenwesen, München 1915, $. 50 Anm. 4 ; vgl. auch den Index $. 99 
8. v. ,Ravennatische Urkunden”. 

* Angedeutet bei H. Steinacker, Die antiken Grundlagen der frühmittelalter- 
lichen Privaturkunde, Leipzig 1927, S. 107 ff.; vgl. ferner für den Teilbereich der 
Kaufverträge A. Ehrhardt, Byzantinische Kaufverträge im Ost und West, ,Zeit- 
schrift der Savigny-Stiftung für Rechtsgeschichte”, 51, Romanistische Abteilung, 
1931, S. 126 ff. Über ein spezielles Beispiel aus späterer Zeit vgl. E. E. Stengel, 
»Historische Zeitschrift” 1934, 1926, S. 216 ff. » 

1° Jetzt in der allen Anforderungen genügenden Ausgabe von Ch. Courtois, 
L. Leschi u.a., Tablettes Albertini, Text. und Tafelband, Paris 1952. 

12 Tjäder, a. a. O. $. 65. 


te — 
” 


121 Text bei A. Mai, Classicorum auctorum e Vaticanis codicibus editorum tomus y, 
Rom 1833, S. 362 f. Zur historischen Würdigung vgl. L. M. Hartmann, HA 
chungen zur Geschichie der bysantinischen Verwaltung in Italien, Leipzig Der cs +, 
sowie K. Brandi, ,Archiv für Urkundenforschung” 9, 1924, $. 12 und 19 f. Fa - s 
schung 4), ferner F. Dülger, Regesten der Kaiserurkunden des Ostrômischen Reiches, 

ünchen 1924, S. 28, Nr. 237. 
{ x YA Brandi, ,Archiv für Urkundenforschung” 1, 1908, S. CAT 4 

133 DaB P. Lemerle in seinem Traité d'études byzantines die oben erwähnte ÿ el 
Spezialarbeit von Bataille (dazu die lobenden Besprechungen von R. DHEA 

| ,Byzantinoslavica” 18, 1957, $. 297 £.; G. Moravesik, Bizänc és à hagyarsäg, Antl 
à 


jnGr-maibltrte. 4 Eu cintiéés snhéte dé “de cd à à 


c 
fou 4. 


talmulmänyok 4, 1957, $. 158, und 10. Moxxeescxnä, Les travaux des au dé - . 
lonais dans le domaine de la papyrologie byzantine, » Busantuickui BpeMERHHE à , 
1957, S. 305 Anm. 2) aufnahm, zeugt ebenfalls von der Absicht, Brücken zwischen 


den Disziplinen zu schlagen. 


1 





DANIELLE BONNEAU 
SAINT-CLOUD 


LA DISPARITION DE L’EPISKEPSIS OFFICIELLE 
DES TERRES AU IVe $. AP. J.-C. 


En complément des études déjà faites sur l’«épiskepsis», «révision» 
ou «inspection des terres», par V. Martin!, Déléage?, Wallace’, et en 
complément des notes, plus récentes, des éditeurs du volume des P. Colum- 
bia V*, je voudrais faire quelques remarques sur la disparition de l’«épis- 





À J kepsis» officielle des terres au IVe 8. ap. J.-C. Le titre même de l'étude 
de Déléage: Les cadastres antiques jusqu’à Dioclétien, est ainsi délimité 
5 dans le temps parce que, à partir du règne de cet empereur, ce qui con- 
À cerne la révision des terres fut différent de l’état de choses de l’époque 


. romaine. 

, C’est cette modification de Dénipovtien des terres» que je voudrais 
étudier parce que cet examen nous donne, dans un domaine restreint, — 
‘& celui de l’administration fiscale —, une idée assez exacte de ce qui change 
rm et de ce qui demeure au cours de l’histoire de l'Egypte. 

Li Comme le mot érioxedic à, par lui-même, le sens assez vague de 
- «révision», je préciserai de quelle révision il s’agit ici. Je laisse de. côté 
€ 





l’érioxehic éprouod5, qui détermine sur le terrain les limites d’une terre 
| à louer ou à vendre. Je laisse de côté aussi l’«épiskepsis» dans son aspect 
é de cadastre foncier, destiné notamment à servir de preuve à la propriété, 
1 ou l’«épiskepsis» qui indique l’état de la surface du sol, c'est-à-dire qui 
précise s’il est construit ou cultivé. Je ne parlerai donc que de l’«épiskepsis» 
faite sur le terrain, en rapport avec l'établissement et la perception des 


1 Stud. Pal. XVII, p. 38 sqq. 

* Les cadastres antiques jusqu'à cu Etudes Papyrologiques 2, 1938, 
p. 129—133. 

+ Taxation in Egypt from Augustus to Diocketian, Wisconsin 1938, p. 6 sqq. 

4 J.Day et C. W. Keyes, Columbia Papyri V: Tax documents from Theadelphia, 
New York 1956, p. 196—199. ; 

5 P. Strasb. 31, 1. 12 et 17 (II9— III ap.); BGU 1091, 1. 25 (212— 213 ap.). 
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impôts. Elle comporte un arpentage, une mensuration effectifs, yewuetpiæ 
OU &vapéTEnolc 6. | 

J’essaierai de distinguer ce que devient cette «épiskepsis» à la fin 
du IIIe s. ap. J.-C., puis au début du IVe s. à la suite de la réforme fiscale 
de Dioclétien. IL faudra d’abord rappeler l’état de choses de l’époque 
romaine, de la façon la plus brève et par conséquent schématique. Puis 
Vétude des textes, examinés dans l’ordre chronologique et en fonction 
de la crue du Nil, permettra peut-être de déceler des changements entre 
les années 285 et 325 environ. Enfin, je dirai ce qui apparaît de la conti- 
nuité des traditions en ce qui concerne l’«inspection des terres» à l’époque 
byzantine. ; 


Etat de choses à l’époque Romaine : 


n 


Rappelons succinctement les réalités du sol de l'Egypte: en gros 
la vallée est formée de terre alluviale bordée de terre désertique qui n6 
peut absolument pas produire: désert de sable, falaises, rochétrs, selon- 
les lieux. La terre alluviale est virtuellement productive, si elle est TNA 
++ qe par le débordement du Nil, soit artificiellement pis 
a main de l’homme. C’est l’ensem i i j 
Eur de fun l’ense ble de cette terre alluviale qui est l’objet 
À l’époque romaine, le fisc distinguait ce que j’appellerai la catégorie 
À: la terre habituellement inondée”, que les textes désignent par le terme 
Befpeyuém, terre imposée à un taux fixe (taux déterminé d’autre part 
en dehors de toute considération de l’inondation, par la catégorie SA 
nistrative, terre royale, ou privée, etc.), terre généralement à céréales 
à blé surtout; ce que j’appellerai la catégorie B: terre hébituellement 
non-inondée; terre ordinairement en bordure de la vallée, ou du Fayoum; 
elle peut être cultivée en vignes, pâturages, oliveraies, etc.; terre be 
ou pas imposée, lorsqu'elle n’est pas en culture, elle est dite yépooc 
«terre sèche». 
| L’«épiskepsis» concerne essentiellement la catégorie A; ces terres 
peuvent, en une année donnée, être normalement inondées de façon 


1 On n'a pas encore tenté de différencier le sens de ces deux termes. 

A La productivité des terres, d’une année à l’autre, est en un sens peu variable 
si l'inondation est normale: à telle hauteur de la crue, correspond telle production ; 
le paysan n’a à craindre ni le froid, ni le gel; la crainte de la sécheresse ne doit aë 
être exagérée; la probabilité d’une récolte moyenne, variant entre le Pr ot É 
le bon, est d'au moins 70% d’après mes calculs. ; 

, ® Wilcken (Chrest. 341 intr.) donnait le sens de «terre qui n’a pas encore été 
drainée», «terre sous l’eau»; ce n’est pas exact; le sens a été défini par W.L. We 
stermann (The dry-land in Ptolemaic and Roman Egypt, Class. Philol. 17 1922 25): 
«terre que l’eau d'inondation atteint», sens assuré par l’édit de Julius Tiberins Ale. 
xander (68 ap.) SB 8444, 1. 55. Cf. l'édition de G. Chalon, Lausanne 1964. ‘ 
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profitable, ce que j’exprimerai en disant qu’elles sont alors des terres 
À 1; ou bien, elles peuvent être exceptionnellement non-inondées ou trop- 
inondées, et, en conséquence, ne pas produire; je les dirai alors A 2. Ces 
terres-là deviennent, si leur état de sécheresse dure plusieurs années de 
suite, des terres de la catégorie B°. . 

De cette distinction des terres, en fonction de la productivité que 
leur aséure l’inondation, il résulte que l’«épiskepsis» recouvre, deux opé- 
rations distinctes, distinctes par leur but et non par leur technique. L’une 
vérifie l’état, pour une seule année, de la terre par rapport à l’inondation; 
elle ne concerne que des mesures fiscales valables pour un an: un dégrè- 
vement par exemple; elle n’a pas lieu tous les ans, mais seulement 
lorsque l'insuffisance ou l’excès de la crue le demande en un lieu donné, 
et lorsqu'un édit en vigueur permet d'envisager des allégements fiscaux 
temporaires. Elle à lieu après les déclarations de terres non-inondées des 
cultivateurs, ou en vue de l'établissement d’un loyer ou impôt à l’amiable 
(ouupovia)11, L'autre «épiskepsis» est celle qui décide du passage d’une 
terre donnée à une catégorie fiscale donnée; autrement dit du passage - 
d’une terre A 1 à la catégorie À 2 (que l’on appelle, selon Pétat de la terre, 
&Bpoxoc, ÉuBpoxos, ete., où selon la situation fiscale, «en attente», ëv 
ovyxpicet, «en déduction», ëv brol6ye, etc.); ou bien encore, l’«épiskepsis» 
peut décider du passage d’une terre À 2 à la catégorie B1? ou vice-versa. 
Cette «épiskepsis» se fait aussi sur le terrain; elle suppose, non plus une 
comparaison entre la déclaration du cultivateur et la réalité, mais une 
comparaison entre l’«épiskepsis» actuelle, constatation de l’état de la 
terre pour l’année en cours, et les révisions précédentes. 

On ignore la périodicité des inspections de ce dernier genre15, et le 
laps de temps nécessaire pour qu’une terre qui, plusieurs années de suite 


* Par exemple, P. Hamb. 12, 1.9. s 

10 L’«épiskepsis» n’est pas annuelle; deux textes au moins le prouvent: P. Hamb. 
12, L. II: ‘De la 5° jusqu’à la 7° année, l’«épiskepsis» n’a pas eu lieu’ (209—210 ap.). 
P. Brême 13 (114—115 % ap.): ‘On demande l’«épiskepsis» de la terre improductive 
de la métropole, des 152 et 17€ années, le scribe et l’horiodicte de l’«épiskepsis». 
Le singulier est gênant; les éditeurs ont compris que la 15€ et 17€ année était une 
seule eb même année; or, sous Trajan (ou Hadrien), les années n'avaient pas une 
double datation; de plus, il me paraît impossible que le chiffre le plus faible soit le 
premier d’une double datation. Je comprends donc qu'il n’y a pas eu d’répiskepsis« 
la 16€ année’. 

n Pat ex. P. Hamb. 12, L. 15 pour les ännées 206/207 et 207/208 ap. 

12 Voir n. 9. ‘ 

13 Jusqu'à présent, je n’ai rencontré aucune preuve de périodicité (ef. M. Tala- 
manca, Îl catasto nei diritti antichi, Enciclopedia del diritto, VI 1960); je crois plutôt 
à une remise au point qui aurait lieu généralement dans les premières années du 
règne d’un Empereur. 
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se trouve «sous l’eau» ou «non-inondée», soit mise dans la catégorie 
fiscale «en déduction» à titre apparemment définitif; il y aurait une sorte 
de stage dont la durée ne nous est pas connue. Cette seconde sorte d’«épis- 
kepsis» donne des résultats considérés comme durables du point de vue 
fiscal. 

Ces deux aspects de l’«épiskepsis» ont un trait commun: à l’époque 
romaine, la mensuration des terres, la révision des mesures d’une terre, 
est officielle; elle est exécutée par des fonctionnairest4 et des hommes 


agissant au nom de l’Etat. L’«épiskepsis» se situe entre le cultivateur 
et l'Etat. 


Transformation aux IIL°--IV® siècles ÿ 


Jusqu'à la moitié du IITe 8., l’«épiskepsis»-des terres à dû être faite 
normalement; les textes continuent à sous-entendre une révision de la 
terre 15, : 

Dans la seconde moitié de ce siècle, on trouve encore, ici ou là16, une 
allusion à la mensuration de la terre. Les édits restent en vigueur, comme 
le dit très justement M. Th. Lenger17, «aussi longtemps que l'opinion 
publique les soutient». Mais, à cette époque, deux choses attirent notre 
attention; l’une, c’est le désordre de Padministration$; l’autre, la multi- 
plicité tatillonne des catégories de terres à laquelle le régime fiscal avait 
abouti. Désireux de faire payer des impôts, même faibles, à des terres 
très peu productives, le fise avait nuancé son appréciation de l’état des 
terres selon les effets de la crue du Nil, avec une subtilité telle que les 
distinctions des terres sont multiples; dans les textes du IIIe s., malheu- 
reusement non datés avec précision, les différentes sortes de terres, classées 
selon leur productivité, semblent bien plus nombreuses qu’au IIe siècle; 
on distingue la «terre sèche non semée», «sèche en broussailles», «terre 
ensablée»!?, «terre non semée», «terre non-inondée», «sèche ensablée» ne 


4 À l’époque romaine, le personnel de l’«épiskepsis» comprend: un géomètre, 
le comogrammate. | 

15 Par exemple, les textes consécutifs à la crue de 225 ap.: P. Tebt..288 (recom- 
mandations sévères pour l'enregistrement des terres semées) 30 janvier 226 ap.; 
P. Oxy. 1459 (déclaration de terre non-inondée) 6 mars 226 ap.; ou consécutifs à celle 
de 239 ap.: P. Oxy. 1549 (déclaration de terre non-inondée) 240 ap. 

15 Par ex. SB 7443, 1. 9 (285 ap.);: P. Strasb. 10 (17 oct. 268 ap.). 

17 Les vestiges de la législation des Piolémées en Egypte à l’époque romaine, 
Rev. Int. Droits Ant, 3, 1949 (— Mélanges de Visscher II), p. 81 

18 Les fonctionnaires se désignent eux-mêmes: P. Oxy. 58 (288 ap.) ou sont 
portés à leurs fonctions pär les cris de la curie: P. Oxy. 41 = W. Ohrest. 45 (e. 300 ap). 

19 P. Bade 90 col. II (Fayoum IIIe ap.). 

2 P. Oxy. 988 (IIIe ap.). 
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etc. Je suppose que cette multiplicité des termes est due en partie à pin | 
ment progressif des terres précédemment productives qu’on avait lhabi- 
tude de réviser; autrement dit, les terres A 2 se multiplient, par la négli- 
gence des cultivateurs et les défaillances de l'administration, dont souffre 
la régularité de l'irrigation. La preuve en est l’effort fait par Probus en 
avril 278; menaçant de mort les fonctionnaires responsables, il tente jo 
remise en ordre rigoureuse de l'irrigation*!; cette réorganisation n’a 
pas dû se faire sans révision des terres. On ne sait rien de précis sur leépis- 
kepsis» officielle à cette époque; on peut supposer que les RES conti- 
nuent à forictionner plus ou moins bien, en vertu de la force de l'habitude. 
Les premières réformes de Dioclétien, qu’on croit dater de 287 ap. J C. 
ne semblaient rien comporter pour la mensuration des terres. Dioclétien 
encourage d’abord la remise en culture; des terres sont cultivées de nou- 
veau après la crue de 2962? et après celle de 297%. _ 
Mais, dès avant le 16 mars 297, Dioclétien promulgue un édit dont 
les mots essentiels pour notre sujet sont: «chaque aroure sera taxée selon 
ualité de la terre» (1 7). 
. En quoi consiste la nouveauté de cette disposition? Tout d’abord, 
l'Empereur prétend substituer à la «coutume», suvhdeux, une «règle 
fixe», Tônoc; ceci est d’autant plus remarquable que, depuis trois sir 
l'Egypte aurait pu être régie par le droit romain ; Ms ao bien qu’il 
n’y ait pas jusqu’à présent d'étude sur le droit de l’eau en Egypte, on 
peut affirmer” que, dans le domaine de l'irrigation, de la propriété de 
l’eau, de la délimitation des terres après l’inondation, etc. le droit cou- 
tumier avait plus de force et de vie en Egypte que partout ailleurs; on 
peut même ajouter que, malgré les interventions occasionnelles de la 
législation officielle, dans les siècles antérieurs, la dégradation de la seconde 
moitié du IIIe siècle avait favorisé un retour aux coutumes ancestrales. 
L'édit de Dioclétien décrète que chaque aroure sera taxée selon la 
«qualité» de la terre. Quel est le sens de ce mot «qualité»? Les éditeurs : 


21 P, . XIT 1409. 
22 Ernie P. Cair. Isid. 5, ]. 34 et 36 — Boak II, 1.9 et 11; P. Thead. 54, 
; P. Cair. Isid. 6, 1. 148. 
; "s je cote P. Thead. 54. 1. 11 e6 17; P. Cair. Isid. 4, L. 10 et 14 — Boak 9. 

m P, Cair. Isid. I (édit diffusé par Aurelius Optatus) — SB V 7622. 

2 Mon affirmation se fonde: — sur le rapprochement des textes que je rassemble 
en vue d’une étude dans ce domaine; un exemple frappant est le régime juridique 
des terres alluviales: proprement romaine dans les fnstitutiones de Gaius (II 70—72), 
elle est encore nettement locale en Egypte en 440 ap. (Nov. Theod. II, XX 2), — 
sur la différence qui existe entre ce que Pierre Braun a relevé pr sa thèse oi 
sur L'acquisition de l’eau en droit romain (Paris 1959) % ce que l’on EE paral- 
lèlement en Egypte, — sur les conversations et discussions pue j'ai eues avec 
J. Modrzejewski qui a eu l’obligeance de relire la présente étude. 
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des P. Caire Isidoros entendent «qualité fiscale, caractère». En réalité, 


les textes, du moins au début du IVe $., font comprendre qu’il s’agit 


à la fois de qualité fiscale et de qualité productive?5, Le mot grec, rotôThc, 
traduit le latin qualitas; il se trouve qu’il ne bousculait pas les coutumes 
égyptiennes. La réforme fiscale à ses débuts, repose encore sur la qualité 
de la terre par rapport à l’inondation; ce n’est que plus tard, par le fait 
que l’«épiskepsis» n’était pas renouvelée, que la qualité fiscale seule de 
la terre servit de base à l'impôt, on va le voir. 

Les catégories de terres sont en effet désormais simplifiées: l’ancienne 
terre sèche, yépooc, que j'’appelais catégorie B, ou bien sera remise en 
culture et taxée, ou bien sera hors des catégories fiscales. Il en reste deux, 


celles que je dénommais tout à l’heure A 1 et A 2; la terre A 1, BeBpeyuéwn, ï 
4 


normalement inondée, s'appelle oxopiun, adjectif qu’on peut rendre 
par: «terre qu’on peut ensemencer», «terre à céréales»; le loyer fixe de 
cette terre de culture annuelle est inférieur désormais à celui de l’époque 
romaine. La terre A 2 qui, précédemment était susceptible d’être äBpoyos, 
se trouve alors désignée comme &oxopoc, «terre qu’on n’ensemence pas»; 
elle qui était «occasionnellement non-inondée», mais qu’on faisait nroc 
duire en l’irriguant, devient celle qui est «occasionnellement, cultivée» 
et elle demeure taxée, faiblement. 6 

Les conséquences sont immédiates pour l’«épiskepsis» ; des deux 
sortes d’inspections que j'ai distinguées plus haut, l’une, celle qui sanction- 
nait des. décisions valables pour un an, disparaît totalement; l’autre 
qui décidait le changement de catégorie fiscale d’une terre, au bout ae 
quelques années de stagnation dans un même état, se maintient au début 
du IV® siècle, mais ne semble pas demeurer, même sporadiquement 
plus tard. L 


La disparition de l’«épiskepsis» après 297 


L’inspection des terres se maintient tout d’abord, dans les années 
qui suivent l’Edit de 297, disions-nous. En effet, le classement des terres 
en deux Catégories, sporimos et asporos, ne peut se faire que sur une 
révision du sol, en fonction des effets de l’inondation?7, 

Pour que la classification fût valable, il fallait qu’elle fût faite sur 
un état moyen des terres. Impossible de s’en remettre à un cadastre 
antérieur, pour diverses raisons; il semble bien, tout d’abord, qu’il ‘n’a 


* Ce même double sens se retrouve encore dans P. Oxy. 2113 (316 ap.). 


1 Là C£. Paeanius (éd. Droysen; cf. P: Cair. Isid. p. 24): «Dioclétien fixa les impôts 
après avoir fait mesurer la terre». . 
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jamais existé de façon complète’. De plus, s’il avait existé, il n’était 
plus à jour, à cause des troubles récents?’ ; enfin, il eût été très compliqué, 
et la réforme avait justement pour but de simplifier les choses. | 

Il fallait que la vérification de l’état des terres fût faite en une année 
de crue satisfaisante. Quand eut-elle lieu ? 

Aucun texte ne. donne une indication à ce sujet, à la suite de la crue 
de l'été 297. Cependant, l’inondation de 297, comme celle de 296, fut 
assez bonne pour favoriser l'extension des cultures 5°. 

Il n’en fut pas de même, semble-t-il, pour la crue de 298; aucun texte 
n’indique une mise en valeur de terres dans les mois qui suivirent; les 
déclarations de terre de cette 15e année de Dioclétien ne font pas allusion 
à une mensuration générale des terres #1, Cependant, l’Edit de 297, rônoc??, 
a été complété par une ou plusieurs ordonnances, zpoor&yuara; le P. Flor. 
32 (1.5) du 20 décembre 298 fait allusion à une «divine ordonnance», 
Jeiov rpéoTæyuax, qui pourrait avoir été émise après la crue de 298, mais 
n'aurait pas été suivie d’effet immédiat en ce qui concerne la mensura- 


tion générale des terres#?. Quelle serait la raison de cette absence 


de mensuration? Les éditeurs des P. Cornell ont suggéré qu’il n’y avait 





28 Je suis d'accord sur ce point avec les conclusions de Déléage (0. c. ci-dessus 
n. 2), p. 145—147; le cadastre uniquement fiscal était formé des rapports rétro- 
spectifs (que j’appellerai «de synthèse») complétés par des rapports annuels (au sens 
de «qui constatent les faits pour un an», ce que j’appellerai des «rapports occasionnels»). 

2 Révolte de Domitianus et luttes soutenues par son adjoint Achilleus; cf. 
Seston, Dioclétien et la tétrarchie, Paris 1946, p. 137 —183. 

0 Cf. ci-dessus n. 22 et 23. 

#1 P. Cair. Isid. 2 = SB V 7623 (Karanis 1 décembre 298 ap.); P. Flor. 32 b — 


W. Chrest. 228 (Hormos de l’Hermopolite, 20 ‘dée. 298) et P. Flor. 32a; P. Lond. 


V 1647 (même Hormos); P. Cornell 19 (Théadelphie, Arsinoïte). Pour le P. Strasb. 
152, de 298/299 ap., où l’on avait lu à la ligne 17: Tv uvyemuerplav, J.Schwartz, 
a bien voulu revoir le papyrus et me faire connaître qu’il faut lire rhv vüv yevouém- 
Väroyp&phv, ce qui supprime la mention d’arpentage à cette place; reste la mention, 
1. 21—22, de la présence de deux juratores à la uérpnoic; c’est une «épiskepsis» de 
terre encore dénommée «terre royale», et mesurée sous culture (&paxéyepooc, Éorxp- 
uém); L. 18, il est fait allusion à des «prostagmata» qui donnaient donc des instruc- 
tions postérieures à l’édit de 297 ap. Le texte est du nome Hermoupolite; je crois 
qu'il s’agit d’une des inspections particulièrement nombreuses qui furent faites pour 
constater la remise en culture de terres à cette époque de transition. 

1 Le sens juridique précis du mot wnoc ici est difficile à établir; ce pourrait 
être la «décision prise par le législateur», une règle de valeur assez générale, d’où la 
nécessité de la compléter par les «édits», plus précis. Dans le P. Cair. Isid. I, rômoc 
serait la disposition juridique nouvelle (celle à laquelle le mot Gtarérwoic fait allusion 
dans O. Fayoum 23, 11 juillet 298 ap., et P. Merton 88), et Giéræyua L 8, la règle 
diffusée (Siérayua = edictum; cf. Plutarque, Marc. 24). 

s2a De même P. Strasb. 152, cf. ci-dessous n. 42. 





144 DANIELLE BONNEAU 


pas eu de révision pour les terres productives, maïs seulement pour les 
terres improductives; les autres étaient déclarées sous serment; c’est 
possible. Maïs l’hypothèse envisagée par Johnson et West, selon laquelle, 
pour enregistrer les terres douteusement productives surtout au Fayoum, 
on attendait une crue satisfaisante, me paraît beaucoup plus probable #4, 
Or, la crue de 298 à bien pu être inférieure à la moyenne. 

Un arpentage des terres eut lieu après la crue de 299, plus précisé- 
ment au moment des hautes eaux du Nil, puisque de nombreuses déclara 
tions de terres sont de la première quinzaine de septembre %. Cette mensura- 
tion est abondamment prouvée par le nombre des déclarations, par leur, 
dates%, par la variété des terres alors mesurées®?7, par les formules sé, 
Cet arpentage revêtait un caractère exceptionnel, et fut fait avec un soi 
particulier, si l’on en juge par le nombre des membres de la commission 
qui l’exécutait #?. 

Pour les années consécutives aux crues de 300 et 301, on ne voit rien 
apparaître de nouveau au sujet de la mensuration des terres. Je n'en 
conclurai pas pour autant que ces deux crues furent insuffisantes, car la 
révision des terres de 302 peut s'expliquer par le double fait qu’elle se 
place au début d’une nouvelle indiction, ivdixriov énuvéumoic (302/303 — 
306/307), et que la crue était favorable à un contrôle des terres. 


3 Bysantine Egypt.: Economic Studies 1949, p. 14. . 

% Les éditeurs des P. Cair. Isid. disent: «Un changement est survenu entre 
décembre 298 et septembre 299». Ce pourrait être en effet: un prostagma du début 
de décembre 298, puis une hauteur satisfaisante de la crue en août 299. — Il y aurait 
eu, de même, un «prostagma» avant la révision des terres de 302/303 ap.; ce serait 
celui auquel fait allusion le papyrus W. Ohrest. 229, 1. 6 (entre le 26 avril et le 
25 mai 303). 

% Liste des déclarations consécutives à l’inondation de 299 ap.: 11 septembre 
299 (Karanis) P. Cair. Isid. 3; 5; septembre 299 (Karanis) P. Cair. Isid. 4; 13 janvier 
300 (Théadelphie) P. Thead. 54; ? 300 P.,Thead. 55; entre janvier et août 300 (Phi- 
lotéris) P. Ryl. 656. 

5 De septembre au début de 300 ap. 

* Les vignes sont louées «pour chaque aroure ëcy> veouetelac» (PSI 1338, 
10 octobre 299 ap.), comme les terres à céréales. 

“8 Telle cette formule: rapetnpévar rie urhoewc «recevoir les mesures de 84 
terre (fixées par les autorités officielles)» (P. Cair. Isid. 3). 

% Composition de la commission de mesurage des terres: 2 géomètres, 3 ju- 
ratotes, 1 horiodicte, le décaprote de la toparchie et son aide: total: 8 personnes 
(cf. Avogadro, Le d&roypapal di proprietà nell’Egitto greco-romano. Aeg. 13, 1935, 
p. 159). Evolution par la suite: la commission n’est plus composée de la même façon 
en 302 (P. Cornell 20); après la révision de 302/303 ap., les «épiskepsis» occasion- 
nelles n’auront plus que 3 membres par commission. Il ne faut done pas souscrire 
à la remarque de Johnson (0.c. ci-dessus n. 33), p. 13, lorsqu'il dit qu'en cette 
occasion, «la multiplicité des fonctionnaires montre clairement l'accroissement de 
la bureaucratie». 
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Il y eut en effet après la crue de 302, une révision, faite sur le terrain ; 
on voit apparaître des différences avec l’arpentage de 299 ap. La mensu- 
ration est faite par une importante commission, dont la composition 
diffère cependant de celle de 2994. Seconde différence: la disparition 
des dénominations entre lesquelles les déclarations de terres de 299 hési- 
taient encore“. Autre différence: des terres changent de catégories; 
une terre sèche, Yépcoc, passe dans la catégorie «sous culture», ëv 
onopa équivalent, pour les impôts, à la terre oxopiuov; celui qui mesure 
le terrain, l’a trouvé dans un état suffisant pour motiver ce chan- 
gement; il s’agit donc bien d’une révision, d’une mise au point. Dernière 
différence enfin: tandis que la précédente mensuration de 299 avait 
été faite sous l’autorité du censitor Sabinus qui fut en charge jusqu’à 
la fin de l’année 301/302 ap. J.-C., la révision de 302 est faite sous 
l'autorité locale du catholicos Auethios. Ces remarques permettent de 
conclure que l’arpentage de 299, complété par la révision de 302, était 
un élément essentiel de la mise en oeuvre de la réforme entreprise par 
Dioclétien. 

Que trouve-t-on après ce dernier contrôle officiel des terres? Après 
la crue de 303, rien, après celle de 304, rien. Les indices donnés par les 
documents des années qui suivent permettent les remarques suivantes. 
On voit se dessiner deux manières de considérer la mensuration de la terre 
établie par l’arpentage de 299 et la révision de 302. 

L'une est l'attitude officielle des documents qui se réfèrent «au cens 
de Sabinus»; le terme est vague, puisqu'il évoque aussi bien la mensura- 
tion précise d’un terrain que le dénombrement des personnes dans une 
famille, et seul le contexte peut faire comprendre qu’il s’agit de l’arpentage 
officiel; de plus, l'expression devient dangereuse au fur et à mesure que 
les années passent; on se réfère en effet au «cens de Sabinus» pendant 
toute la première moitié du IVe siècle, en 342, en 348, etc.‘ 


4 Cf, P. Cornell 20, révision des terres de Néa Ptolémaïs: onze déclarations . 
du 23 septembre 302 ap.; la commission comprend: 3 géomètres, 1 horiodicte, le 
principal du village, le comarque; total: 6 personnes. 

ai Cf. P. Cair. Isid. 3: on trouvait encore la yñ &Bpoyoc. 

42 Voici les textes qui se réfèrent, postérieurement, au «cens de Sabinus», en . 
fonction, à mon avis, du 29 août 297 au 28 août 302 ap., au Fayoum; ces textes 
concernent le recensement de la terre: P. Cornell 20 a, 1. 6, déclaration de terres (re- 
mises en culture entre 297 et 302) «à part la terre déclarée récemment lors du cens 
de Sabinus», ces mots se réfèrent au passé, et ne prouvent pas du tout que Sabinus 
fût encore censitor en 302/303; P. Thead. 54 (13 janvier 300 ap.; il concerne la men- 
suration de 299 ap; voir ci-dessus, n. 22 et 23); P. Ambh. 83 p. 103 — W. Ohrest. 
230 (303—306 ap.); BGU 1049. 1. 5 (342 ap.); BGU 917 (348 ap.); P. Col. inv. 
181 (19) + 182 (TAPA 68, 1937, p. 370—376, À Referee’s Hearing on Ownership 
C. C. Kraemer, N. Lewis). 


10 


Actes. 
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L'autre attitude est celle du cultivateur, dans les documents privés 
qu’il est amené à établir, en particulier dans les contrats de location; 
comme, désormais, chacun doit payer les impôts correspondant à la 
surface qu’il à déclarée lors du cens, peu importe à l’Etat qu’il la 
cultive ou non, même lorsqu'il s’agit de terre autrefois appelée «terre 
royale». Ce n’est qu’à titre privé que le cultivateur à intérêt à bien 
connaître les limites de sa terre pour pouvoir la céder, à titre définitif 
ou temporaire. Aussi les vieilles formules des contrats de location: «tant 
d’aroures selon la mesure de la terre», Éxysœuetpias, ou «selon la men- 
suration», mpèc dvauérpnow, se trouvent-elles encore dans les contrats 
de location consécutifs à la crue de 305 ou de 306“. A cette époque, 
ces termes font allusion à lParpentage encore récent, ordonné pgr 
Dioclétien #. 

Mais, vers 330 ap. J.-C., les choses se gâtent. Le ailtivätete ne sait 
plus de quoi ni comment il est propriétaire. Le P. Princeton 119% montre 
un homme qui se eroit popriétaire d’une terre parce qu’il la cultive depuis 
longtemps et la tient de son père, et qui pense justifier sa possession 
par le paiement des impôts sur la dite terre; il souhaïte une mensuration. 
Ailleurs, il ressort d’une décision des horiodictes, appelés à trancher 
en 350 un litige dont on ne comprend pas bien la nature, que la terre 
est à ceux qui paient les impôts. 


43 305 ap.: CPR 41 location de 9 aroures mpdc dvauérpnotv de terre à blé. 
306 ap.: P. Oxy. 102, 1. 11 location ëy Yeouerplac. 

H Le céné, én 307, né iné paraît pas concerner la térre, maïs les personnés séu- 
lement. 

45 P. Princeton 119 (e. 330 ap.) L 19 et 30, allusion à une mensuration occasion- 
nelle; 1. 48-—50: une nouvelle mensuration de contrôle trouvera peut-être quelque 
chose de plus que ce qui à été déclaré jusqu'alors. 

48 On assiste en somme, entre le IIIe et le IVE siècles ap. J.-C., à une inversion 
du principe de propriété, en ceci: tout d’abord, une congtitution de Valérien et Gallien, 
. de 260 ap., confirme que l’impôt est dû par celui qui possède le fonds et touche les 
revenus (Cf. F. Lot, L'impôt foncier et la capitation personnelle sous le Bas-Empire 
t à l’époque franque, Bibl. Ec. Haut. Et. n° 253, 1928, p. 70): Annonas is solvere 


debet qui possessiones tenet et fructus percipit (Cod. Just. X 16, 2). Puis on aboutit- 


au principe suivant que confirme la pratique attestée par les papyrus: est proprié- 
taire celui qui paie les impôts fonciers; et au VIE ap., le colon (non le serf attaché 
à la terre) peut avancer au tise, à la place du propriétaire, une part de l'impôt foncier 
dû par ce dernier (Lot o. c., p. 65, sqq.); les cas de litiges sont ainsi formulés par une 
constitution de Justinien (529 ap.) qui les tranche: (Coloni) dubitantes utrum is 
(= dominus) terrae dominus est mec ne, an ipsi coloni dominium suae terrae possi- 
dent... (Cod. Just. XI 48 (47), 20 pr.). 

41 P, Oxf. Wegener 6, 1. 16; en 325, l’achat de la terre n’a pas fait difficulté; 
mais en 350, à cause d’un litige (?), une mensuration à eu lieu, faite par les horio- 
dictes, et appuyée par le témoignage des gens du village. 
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La seconde moitié du IVe siècle montre un état de choses qui se stabi- 
lise ainsi: toujours aucune «épiskepsis» officielle des terres, mais, à titre 
tout à fait local, exceptionnel et occasionnel, une mensuration a lieu 
en cas de litige‘. D’autre part, dans le domaine privé, réapparition de la 
pratique de la mesure des champs®. On peut se demander si l'absence 
d’allusion à la mensuration des terres dans les documents privés n’est 


‘ pas l'effet du hasard des trouvailles, et si la réapparition, dans des textes 


de 372, 374, 382, 397, n’est pas simplement la survie d’une pratique qui 
n'aurait jamais cessé entre paysans ? Je crois plutôt que la confiance dans 
la mensuration officielle a duré plus d’un demi-siècle, et que, lorsqu'elle 
fut usée, la nécessité de confirmer par écrit la surface d’une terre louée 
ou vendue, à reparu. 

Si l’on regarde ensuite vers les siècles qui viennent, on retrouve la for- 
mule «selon la mensuration du schoene» dans les contrats de location 
jusqu’au VIe siècle®:, qui désormais ne sont faits qu'entre particuliers, 
puisque la réforme de Dioclétien a supprimé peu à peu la terre royale. 

C’est sous Justin que, si l’on veut faire confiance aux formules, un 
nouvel arpentage officiel des terres eut lieu; la formule complète est dé- 
sormais, pour délimiter les aroures «en toute justice, à l’intérieur et à l’ex- 
térieur selon les limites (établies)»®. Cet arpentage fait probablement 


48 On a l'exemple d’une inspection officielle au IV® ap. (P. Thead. 20) causée 
par l'impossibilité où se trouve un village de payer les impôts à cause d’une trop 
grande sécheresse dûe au mauvais état du système d'irrigation, mais la commission 
d'enquête ne comporte pas de géomètres, il n’y à pas de mensuration. 

4 C’est ce que montre très bien W. Chrest. 240 (322 ap.); voir le commentaire 
de Wileken qui dit en substance ceci: l’évauéronoux est une mensuration occa- 
sionnelle, à cette époque, exécutée sur les ordres du stratège, pour constater l’état 
de la terre, et non pour établir un recensement des terres; la date de 322 ap. est une 
pure coïncidence, et n’a rien à voir avec un recensement des terres qui aurait lieu 
tous les cinq ans. Autre cas: P. Amh. 142, 8—12 (post. 341 ap.). 

5 372 ap.: BGU 1092 (Hermoupolis): ëy yeœuerplaï xp pavnoopévne. 

374 ap.: P. Gen. 66 (Philadelphie): 
382 ap.: P. Gen. 67 (Philadelphie): 
397. ap.: PSI 34 (Hermoupolis): ëx yemuetpluc. 

1 Ve ap.: P. Oxy. VIII 1126; 517 ap.: P. Flor. 281, 1. 15 (Aphrodito); 524 ap.: 
PSI 931, L 22 (id.); 550 ap.: P. Hamb. 68 (id.). 

5? Par exemple: P. Lond. V 1695, I 9 (530%); 1694, I. 10 (532 ?); P. Flor. III 
283, L. 15 (9 décembre 536); P. Cair. Masp. 67106, L. 5 (9 oct. 539); P. Caïir. Masp. 
67107, 1. 10 (540 ?); P. Cair. Masp. 67112, 1. 13—14 (VI ap.); P. Lond. V 1697, L. 8 
(VI ap.). Dans les P. Lond. V 1693 et 1696, L. 9, les formules sont respectivement: 


| Tpdc &vauÉTpnouw cyowviou. 


xard Tà raie al dpyaia bpux et nat Éxetoe row maxi [6]plix, ce qui suppose un 


long temps écoulé depuis le dernier arpentage officiel comme ces textes compor- 
tent aussi des clauses concernant l’inondation qui disparaissent après J'ustinien (la 
dernière est du 18 juillet 565 ap. P. Cair. Masp. 67109), je pense que ces deux papyrus 
datent des dernières années de Justinien, alors qu’une génération s’est écoulée depuis 
l’arpentage en question. 
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partie du train de réformes faites par Justinien, appelé par Justin, dès 
519, à exercer un pouvoir de fait; il a pu être dirigé par le «censitor Jean»5 
et avoir lieu à la première indiction du règne de Justin (522—523). Ce 
fut un arpentage de limites de propriété, qui, très probablement, permit 
de mettre à jour le classement des catégories de terres, précisant celle 
qui étaient anciennement &omopoc, désormais désignée semble-t-il, par 
le terme &vuôpos «sans eau», c’est-à-dire non-inondée de façon naturelle. 
Mais on retrouve, dans les mêmes textes, en même temps que l’allusion 
à cet arpentage, la clause qui prévoit l’abattement du loyer en cas de 
mauvaise inondation5#; ceci prouve qu’on en revient à peu près au système 
de jadis, ou du moins que, sans avoir jamais totalement disparu, il reprend 
de l'actualité, système dans lequel la présence réelle de l’eau sur le terrain, 
à cultiver avait officiellement quelque importance. Cependant, à part 
cette révision des limites, on'ne trouve plus d’«épiskepsis» au nom de 
l'Etat. 


Conclusion 


L'analyse des textes que nous possédons à l'heure actuelle, datant 
des IITe—IVe siècles, nous amène donc vers les conclusions que voici, 
avec toutes les réserves possibles sur ce que l’édition de textes nouveaux 
pourra nous apprendre à ce sujet: 

La réforme de Dioclétien à fait disparaître l’«épiskepsis» officielle 
des terres; elle supprime immédiatement la révision de l’état annuel 
des champs, dans son principe même: la qualité de la terre par rapport 
aux effets d’une inondation déterminée ne compte plus pour l’établisse- 
ment de l’impôt foncier. La nouvelle législation fiscale supprime aussi, 


progressivement, l’arpentage des terres dont le but était de distinguer 


la qualité du sol par rapport à une crue moyenne, et de classer les terres. 
Après l’édit de 297, il y eut l’arpentage de 299/300, la révision de 302/303, 
puis, silence. Dioclétien à rayé, d’un trait de calame, les particularités 
proprement indigènes d’une fiscalité qui existait depuis plus de mille ans 
en Egypte; sa décision ne tendait pas seulement à la simplification 


58 Je dois à la générosité de R. Rémondon cette suggestion, entre bien d’autres 
conseils précieux. Pour ce qui est du «censitor Jean», voir, outre le P. Cair. Masp. 
67140, 1. 2, indiqué par Johnson (0.c. ci-dessus n. 33), p. 17 n. 19: P. Cair. Masp. 
67329 (daté de 529/530 par Maspero, de mai — juin 524 par R. Rémondon), 
1. 5 et 10; P. Cair. Masp. 67117, 1. 14 (juin — juillet 524); P. Cair. Masp. 67118, L. 2931 
(oct. 547), Jean est alors mort; — P. Cair. Masp. 67097, 1. 40 (date ?); — P. Lond. 
V 1686, L. 19. (7 novembre 565). l 

54 Cf. P. Lond. V 1695, 1. 11; — P. Cair. Masp. 67107, L 13— 14; — P. Lond. 
V 1693, 1. 14—15; — P. Lond. V 1696, L. 14—15. 

55 Bien que l’on ne connaisse pas encore le système fiscal de l’époque pharao- 
nique, les P. Wilbour (A. H. Gardiner 3 vol.; voir le compte rendu de M. Malinine, 
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d’un système qui, dans la vallée du Nil, s'était compliqué au cours des 
siècles, au fur et à mesure que les maîtres successifs du pays avaient 
cherché le meilleur rendement fiscal du pays conquis; mais la réforme 
de Dioclétien visait très haut: il cherchaït l'unification administrative 
de l’Empire romain, et pour l’obtenir, il lui fallait une fiscalité unique 
et simples. 

Cependant, à titre privé, dans les accords que passent entre eux un 
propriétaire et son locataire, demeure la possibilité que le loyer soït di- 
minué ou calculé selon la surface réellement cultivée et réellement rendue 
cultivable par l’inondation. Entre le patron et celui qu’il emploie, demeu- 
re la possibilité d’un régime d’assouplissement dans lequel l'Etat n’a 
plus rien à voir. Les géomètres sont alors des experts consultés par les 
particuliers, et non plus des fonctionnaires agissant au nom de l'Etat. 
Les résultats de la mensuration n’ont plus que la valeur d’un témoignage 
privé, et les différends sont tranchés par une autorité acceptée par les 
villageois, et non imposée par le gouvernement. 

Mais au niveau du paysan qui cultive la terre, le changement a sûre- 
ment été moins sensible qu’il n'apparaît à nos yeux par l'étude de la 
nouvelle fiscalité. On a continué à se promener la corde à la main le long 
des champs, et le petit aide, comme d’habitude, suivait le scribe en portant 
son écritoire pour noter les mesures: on saisit ici un aspect vivant de la 
permanence et de la continuité des choses en Egypte. 

De plus, la disparition de l’«épiskepsis» officielle des terres permet de 
mesurer les limites du déterminismé géographique dans la vallée du Nil. 
Puisque la récolte est pour ainsi dire conditionnée par les caprices du Nil 
bien plus encore que par les efforts des hommes, la mensuration de la terre 
utilisable est un aboutissement en quelque sorte nécessaire pour appré- 
cier la récolte à venir. Mais la place que tient cette mensuration dans les 
institutions n’est pas, elle, déterminée par la géographie de l'Egypte; 
tantôt placée entre le cultivateur et l'Etat, comme à l’époque romaine, 
tantôt insérée dans les accords entre particuliers, l’«épiskepsis» des terres 
fut essentiellement une coutume, parfois érigée en institution. Si les cou- 
tumes ont, en Egypte, une remarquable permanence et une continuité 
millénaire, les institutions, elles, sont ce que les font les maîtres du pays, 
et permettent au peuple égyptien aussi bien les reculs que les progrès. 


Bibl. Orient. 16, 1959, p. 216—221) permettent d'affirmer qu’il tenait compte de. 
quelque manière de la qualité de l’inondation; les documents pharaoniques se situent 
entre c. 1238 av. et 1085 av. 

5 N, Lewis a bien voulu m’encourager à souligner ce dernier point de vue. 
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SHENUTE AS A HISTORICAL SOURCE 

Fat % < 

In his Egypt from Alexander the Great io the Arab Conquest, pp. 22 ff., 
Sir Harold Idris Bell, estimating the -evidence afforded by the docu- 
mentary papyri from Graeco-Roman Egypt for the history of the land 
from which they came during the thousand years in which Greek was 
spoken and written there, remarks particularly upon the unique value 
of the insight which they give us into the life and mentality of the com- 
mon man. But he goes on to remind us of some of the limitations of their 
testimony even in this respect. Others too might be enumerated. The 
fact that the papyri afford us only scanty and occasional glimpses of con- 
temporary wars and foreign relations was perhaps to be expected. But 
there are matters intimately affecting the life and thoughts of the people 
upon which the documents are reticent. For instance, the resentment 
of foreign rule always deeply rooted in the Egyptian mind and greatly 
aggravated by Roman domination finds little direct and general expres- 
sion in the documents. There we shall find complaints of individual acts 
of the small oppressor, the tax collector or the plundering soldier; but 
about the rapacity, brutality or incompetence of governors and high offi- 
cials they generally keep a discreet or despairing silence; in the pagan 
period it is rather in the fragmentary remains of native or Alexandrian 
pamphlet literature, such as the Prophecy of the Potter and the Acia 
Alexandrinorum, that national and racial resentment finds expression. 
Again, the spread of Christianity, its persecution and triumph, leave 
all'too few traces in contemporary Greek doeumentst, This is still true 
of the time of the last stand of paganism, which in spite of local survivals 
was virtually à lost cause in Upper Egypt by about the middle of the 


1 Cf. H.I. Bell, Ævidences of Christianity in Egypt during ihe Roman period, 
“Harvard Theological Review” XXXVII 1944, p. 185; and my remarks in Studia 
Patristica, Oxford 1957, p. 8. 
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fifth century; as will be apparent when we consider the evidence cited 
by Rémondon in his brilliant study L'Égypte et la suprème résistance 
au Christianisme, Bulletin de l'institut français d’archéologie orientale 
LI, pp. 63 ff.; where it will be seen that his sources are nearly all literary. 
Now documentary papyri from the fifth century are notoriously scarce. 
But in general it may be said that in times of oppression and persecution 
_eonflict and danger the Egyptian, pagan or Christian, was understandably 
cautious of committing his religious or political convictions and emotions 
to paper —in Greek. But with the rise of Egyptian Christianity the 
Egyptian language, freed from its cumbrous old scripts and purged of 
pagan associations, found à renaissance as Coptic. It was à good medium 
for nationalist feeling; however fluent à bilingual subject people may 
be in the language of its governors, its most intimate thoughts will be 
most freely expressed in the native tongue; all the more freely if (as 
I think we may suppose) the highest officials of the government do not 
understand it. And Coptie gives us one Literary authority whose connexion 
with events is so close as to give his testimony the immediacy (to use Bell’s 
expression) of à documentary source without the reticence — Shenute 
the head and organizer of the White Monastery at Sohag near Panopolis 
(the modern Akhmîm); this evidence is all the more welcome for the fact 
that his long life — he is said to have died at the age of 118 — extended 
more than half way through the poorly documented fifth century. Another 
of its merits is the fanatical fearlessness which made this formidable. 
monk an outspoken champion of the oppressed Egyptian peasant before 
the highest authorities. For an appreciation of him and his work, see 
Leïpoldt, Schenute von Atripe und die Enistehung des national-ägyptischen: 
Chrisientums, Leipzig 1903. The same writer has also edited some of 
Shenute’s works in two volumes of the Corpus scriptorum Christianorum. 
orientalium (Sinuthii vita et opera, vol. III and VI, Paris 1908 —1913), 
with (preceding them in the same series as vol. I 1906) the Bain 
version of the Life of Shenute by his pupil and successor Besa — à collec- 
tion of anecdotes largely legendary, but often recalling and explaining 
events mentioned in Shenute’s own writings and plainly historical2. Other 
writings of Shenute are to be found in Zoëga, Catalogus codicum Copti- 
corum (Rome 1810); Amélineau, Oeuvres de Schenoudi (Paris 1907 —1914); 
and Chassinat, Mém. de l'institut frang. d'archéologie orientale, vol. XXIIT 
(Cairo 1911). Shenute’s works are voluminous, mostly homiletic, and, 
it must be confessed, often tedious. But the information to be extracted 
from them has considerable supplementary value. Curiously enough, 
.it includes some excellent material for military history. Shenute’s detailed. 


2 Other versions of the Life in Sahidic and Arabic are less readly accessible. 
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account of the invasions of Upper Egypt by barbarians from Nubia (Leip. 
Sin. op. vol. III, pp. 67—77, previously edited and discussed by the 
same author in “Ztschr. f. äg. Sprache” XL, pp. 126 ff.)*; supplemented 
by some passages from the Life* and the part played by his monks in 
the succour of wounded soldiers and civilian refugees. Not the least illu- 
minating feature of Shenute’s accounts of these wars is his criticism of 
the commanders whose cowardice and incompetence left the wretched 
inhabitants of Upper Egypt to bear the brunt of the invasions. No wonder 
the Imperial arms failed to prosper when they were commanded by 
pagans!5 Shenute’s invectives against the surviving representatives 
of paganism at the time are as biased as anything could be. One accusa- 
tion, however, he has omitted to make which might have damned them 
even more deeply: that of actual complicity with the invaders, which 
the evidence adduced by Rémondon, art. cît:, pp. 72 ff., seems to esta- 
blish beyond doubt. The picture which Shenute gives of the position 
of contemporary paganism is of considerable interest. In Leip. Sin. op. 
III, pp. 86 ff.6 we have his defiant answer to the pagan priests who tried 
to prosecute him for à destructive raid upon their temple at Pneuit”, 
in the course of which pagan eult objects were destroyed or carried off 
as evidence of their vile superstition; among them an image of Pan (equated 
by the Greeks with the Egyptian god Min; representations of him are 
ithyphallice, hence Shenute’s reference to his &oynuoobvrn) and a book 
of magical writings. Shenute’s tone is one of brutal exultation; he is con- 
fident in the zeal of the Christian peasantry who flock in to his support 
from every village of the neighbourhood; the sympathy of a Christian 
Imperial court; and the influence of St. Cyril, in whose archiepiscopate 
(412 —444) this was written. In Leip. Sén. op. III, p. 90, 11. 2 ff., he trium- 
phantly records similar exploits at Atripe and elsewhere. The houses 
of rich and powerful private individuals suffer similar attacks. Another 
tirade, Leip. Sin. op. III, pp. 79 ff.; Chassinat, op. cit., pp. 38 fL.5, à ver- 
sion of which I venture to append to this paper, is a reply addressed to 
a pagan landowner at Panopolis® who had protested when Shenute with 
his monks had raided his house, again destroying or removing objects 


3 Cf. Leip., Sch. vw. Air. pp. 28 Î. 

4 P. 43 f. (where the invaders are called Blemmyes); see Leipoldt, ZÂS XL, 
pp. 138; 51 £.; 60 f. 

5 Leip., Sin. op. III, pp. 68, 11. 5 ff. 

6 Cf. Leip., Sch. v. Atr., pp. 178 ff. 

7 À logendary account of this in the Life, p. 41. 

8 The text is complete in the latter. 

s Cf. Chassinat, p. 188; and perhaps Life, p. 40. For Panopolis as a centre 
of pagan culture and reaction at this time, see Rémondon, art. eit., pp. 67 ff. 
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of pagan worship. (See the passages marked (a); (d); (e) in my version 
of this text). This man is perhaps the same as one Gesius of whom we 
hear in the Life11. He is said to be a devotee of Cronus, who is elsewhere 12 
expressly equated by Shenute with an Egyptian divinity named Petbe, 
‘The Avenger(?}, mentioned in Coptic magical texts15, but of disputed 
identity 4. He is also accused of worshipping the sun, moon and stars (e). 
The mention of magical books and potions (a) found in his house suggests 
that the religion of Shenute’s adversary was Egyptian, debased into 
the kind of syncretistic superstition familiar to us from Greek, Demotic 
and Coptie magical texts. The word "Exmy in the mouth of Shenute 
means of course simply ‘pagan’. But reactionary paganism at this time 
in Egypt regularly combined Egyptian belief with Greek cultural ideas 
and habits, and his way of life is specifically Graeco-Roman; and Shenute, 
whose own writings show some familiarity with Greek literature, if little 
love for it1%, his adversary’s Greek luxury no less than his Egyptian 
superstition. One instance of it which touched Shenute’s prejudices deeply 
is his villain’s devotion to baths1? which his luckless peasantry had to 
build and to whose maintenance they had to contribute. Wallace in 
Taæation in Egypt collects evidence from the period before Diocletian 
about the bath-tax (BæAaveurixév) which he shows to have been paid 
in some places in money, but in the Thebaïid in kind. With regard to Upper 
Egypt he remarks (p. 156): ‘The native Egyptians probably made no sus- 
tained demand for state baths, which simply meant more taxes to support 
a publie convenience for which they had no use’. Shenute’s words in (1) 


1 À reference to his own imminent departure to the Imperial court in (ec) is not 
to be connected with à visit to Constantinople on the business of the Church’s 
Councils, but a special visit mentioned in the JLife, p. 38, 11. 12 f. 

11 Pp. 43; 57. See Leip., Sch. vw. Atr., pp. 180 ff. 

12 Amél. I, pp. 383 f. 

18 Kropp, Ausgewählte koptische Zaubertexte, Bd. 1—3, Bruxelles 1930—1931, 
p. 53; Lange, Griffith Studies, pp. 161 ff. : 

4 See ,,Proc. Soc. Bibl. Arch.” 1900, pp. 162 ff.; 384 f.; ZAS XXXIII, p. 47. 

15 For the degeneracy of Egyptian religion at this time see Leip., Sch. v. Atr., 
p. 28 Î. 

16 His citations of Aristophanes were first noted by Erman, ZÂS XXXII (1894), 
p. 134 î. 

17 Cf. Chassinat, p. 192. Shenute is second to none among early Christian 
ascetics in his devotion to the virtue of uncleanliness (for which see Bell, Ægypt, 
p. 91; à superb example in à note, ib. p. 146); his monastic rules abound in pro- 
hibitions and penalties against the sin of washing, or any other measure which aimed 
at mitigating the unattractiveness of the human body, or involved its exposure to 
the gaze of other or even of its own possessor. Bath-houses were regarded as espe- 


cially abominable and pious propaganda made them the haunts of fierce demons; 


. 8ee Bonner in Griffith Studies, pp. 203 ff. 
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indicate that in his day the bath tax at Panopolis was paid in kind; what 
is more interesting to the student of social history is that they tell us 
exactly what the Egyptian peasant thought of it. It is just such glimpses 
of the emotional side of the social situation of his day which give Shenute’s 
testimony value. He himself was of Egyptian peasant origin, and his 
sympathy lay with a stratum of society normally too inarticulate to express 
itself in Greek18. As its spokesman he shows us Egypt at à time when the 
pent-up resentment of its peasantry saw hope of emancipation in the 
name of the faith whose fortune was now in the ascendant, and paganism 
lingering among the propertied class found itself attacked from below 
and from above. Caught between a predominantly Christian peasantry 
and a Christian Imperial court, the pagan landowner nevertheless behaves 
with sullen arrogance, disregarding the religious obligations of his Chris- 
tian employees and obstructing them in the practice of their faith, and 
in their devotion to their champion Shenute himself (b)(4)(g). His account 
of the pagan landlord is doubtless exaggerated, but it seems unlikely that 
the details of his oppression are invented. It was already apparent from 
the documents of the late Roman and Byzantine period that the growth 
of the great estates meant serfdom for the peasant cultivator; but She- 
nute’s picture of the situation is vivid and acquaints us with some of the 
techniques of oppression (f)—(m)1°. One of his disclosures, unsuspected 
from the apparent innocence of financial documents from the great estates, 
is the practice of forcing the sale of commodities such as meat (h) and 
wine (n)* of inferior quality upon tenants at extortionate prices. 
“What in fact we see in Shenute is the final stage in à revolutionary 
process; à long religious and social conflict whose earlier history has 
left remarkably little mark in the documents*, The relation between 


18 Cf. Leip., Sch. v. Atr., pp. 166 ff. L 

w Cf. Leip., Sin. op. III, p. 62, 11. 23 ff.; ib., pp. 90 ff.; Amél. II, pp. 131 ff.; 
Leip., Seh. ». Atr., pp. 168 ff. 

2 See Leip., Sin. op. III, pp. 91, 11. 9 £.; 92; Amél. If, pp. 131 ff.; and cf. the 
Life, p. 41 f., where the vineyards of ‘Profiteer’s Island’ are miraculousiy submerged. 
in the Nile by Shenute himself. 4. : 

“1 The rarity of doeumentary papyri from the fifth century in particular is 
a mystery for which, so far as I am aware, n0 explanation has been offered ; 1t 18 all 
the more striking in view of the profusion of doeumentary material from the sixth. 
I would suggest, with all diffidence, that it may point to a tendency on the part of 
those with most grounds for apprehension in troubled times to destroy all documents 
instead of merely throwing them away. This might also help to account for the dis- 
appointing rarity of recognisably Christian documents (as opposed to Christian 
literary texts) which can be dated in the first three centuries; see Bell, , Harvard 


Theol. Review” XX XVII 1944, p. 185. In the fifth century we might suppose the issue 


of the conflict between paganism and Christianity to have been 80 uncertain that 
neither side dared preserve documents which might be produced as evidence by 
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pagan landlords and the peasants among whom Christianity seems from 
the first to have made the majority of its converts must throughout 
this period have been increasingly strained. Such embittered relations 
can hardly have made for economic prosperity; perhaps it would not 
be too much to suggest that they may have contributed to the economic 
ruin which so plainly overtook Egypt in the third century — the time 
of the fiercest persecutions of the Church and the beginning of trouble 
with the southern barbarians — and from which it never fully recovered. 
For if any hoped that the final triumph of Christianity would mean the 
rectification of social evils and à less bitter spirit in the population of 
Egypt, that hope was to be disappointed. With the passing of the pagan 
landlord the tyranny of the great estate only became more absolute: 
and once paganism was as good as dead the resentment of the governed “ 
by now an inveterate habit of mind — made differences of Christian 
doctrine its excuse for disaffection from the governing power and schism 
from its established Church. 


OPEN LETTER TO À PAGAN NOTABLE 


If the fox should bark — which is you, the servant of Mammon! — and make 
much noise, shall the lion be afraid? That is myself, the servant of Christ. I know 
that it is not myself that you oppose, but Jesus, Who dwells in the Christians. 

And Jesus is à match for you — you and your father the devil who dwells in you 
and on whom you rely — and 80 are they with their father who dwells in them, J esus 
in whom they put their trust. No man who has Jesus is ever shamed, as fn. allées 
the shame of this world, and its honour, I have renounced them. For I know Hiva 
for Whom I look. Those who have praise and honour from J esus, what have they 
to do with the praise and honour of men? Even so there is no such thing as “robbery” 
for those who truly possess Christ, such as you have alleged against me (& because I 
peacefully removed your gods and caused your reproach and your shame, written 
upon papyrus, to be affixed to the door-posts of your house, when your filthy con- 
coctions bottled like wine had been broken on the threshold of your house and in 
your doorway and the doorways of those like yourself 2). 

There is no liberty for those who put their trust in Cronus — which is yourself 
and those like you in all unbelief and impurity. What deed (of yours), or what word 
of those which you have spoken, does not testify against you that you belong to 


the other. We see from the works of Shenute and the Vita Severi (Pair. or. II, pp. 7 ff.) 
how ruthlessly private houses were ransacked by the Christians for cult dbjeuts 
literature and other incriminating evidence of paganism, even as in former yebre 
the houses of Christians must have been. It is perhaps significant that nearly all 
existing. examples of libelli come from Theadelphia, a place deserted in the earliest 
years of the Christian ascendancy in the Empire; we may conjecture that thousands 
of these compromising documents were destroyed in communities which survived 


to see their possession become à reproach or à danger to the household which pre- 
served them. 
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Satan? The letters which you tore up — did I not know even before I sent them 
that you would tear them up? — you fellow worker with those who cut up with the 
penknife of the scribe the leaves of the books of the words which the prophets sent, 
to them in the name of God, and cast them upon the burning coals. 

(b Whereas you have said “My people and my stewards take things to him (She- 
nute)”, you thereby inform us of your own malice and reveal it; for you did 
not want the children of God to bring an offering to His Church, or to do a single 
good thing in the name of Jesus. You will be glad if you hear that they have 
gone to the oracles of the demons — for you yourself bow down and worship the 
creature rather than the Creator of all things, Jesus, Who is blessed for ever and 
ever — rather than hear or see them go to. God in every place where He is called 
upon and blessed and glorified. If more than the multitudes of whom you say 
“They take things to him” freely go over to me (since Ï am à true servant to 
them, because they are my brethren, gathering into heavenly treasuries for them 
what they bring as gifts for God) — have they brought them from your house or 
the house of your fathers? You grasp at what is not your own, you villain. You 
play the villain yourself and set obstacles for those who give to the poor, knowing 
that those things which they give and wherein they show charity to the needy 
belong to Christ Who gave them to them to enjoy and enrich themselves in good 
works in themb). €) Do I live right on top of you, that you should say “How long 
will it be before he sails, when he says ‘I am going”, procrastinating day after day?” 
Why am I such a great burden upon you, whether I have gone to the Emperors or 
not?©) Do not the heavens and the earth belong to Christ, and all that is in them? 
Has your father Cronus anything belonging to him but sins? — in which you are 
à husbandman to him, you and all like you, sowing and reaping for him the unbe- 
liefs and lies and oppressions and blasphemies and everything that is evil? If you 
were à weed such as you are growing by yourself it might be proper to suffer you to 
grow till the time of the harvest, according to the word of the Lord against Whom you 
have blasphemed. But you are à thorn and a thistle in the ways as an obstacle to the 
wayfarers. Wherefore it is proper to cut you down and tear up your roots. @ As for your 
saying with vain words “If he (Shenute) were a real monk he would not have committed 
three murders during the forty days (of Lent)” — speaking of the pigs and the cow 
which were slaughtered in the houses of the pagans as “murders”! — I for my part 
shall reply thus to your nauseous words: if what I did was improper in making à public 
example of idolaters, then how much greater condemnation it is for you to trespass 
in the Forty Days and in the great holy Pascha which every one observes — including 
the righteous Emperors! But you make your cooks work for you in it, being in luxury 
and brazen error, and causing others to err with you d), 

(e Inasmuch as you have sent to me saying “Search my houses and see if you 
find idols in them”: after I searched your house another time I found no idols in it; 
there were none left to you — beside the ones I had taken away! Even if I took the 
idols which were in your house, should I be able to hide the sun in the sky, and the 
moon änd the stars, which you worship? Or shall I build walls in the direction of 
the setting sun to prevent you from praying to the West? Or shall I watch over the 
river and over your water-channels to stop you from pouring out libations to Cronus 
on the floods? €) Oh, enough of these false and lying words! Fellow, to what depths 
are you sunk! 

Your godlessness is matched by the way in which you affliet the poor with 
your oppressions. Is this not just another kind of persecution, that you pursue the 
people, especially the elders of the Church, till you scare them out of their houses — 
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and at such a time as this, too, when these great distresses are upon the earth! You go 
into their habitations; there are no children there, no parents, nobody at all in them, 
because they have fled; you carry off their beasts with their carts and their hay and 
take them to your plantations and make them drive them round and round beyond 
their powersf). (8 And what of the great Paschat You people do not give them 
leisure to observe it — even the new ships which you have built, you make them 
launch them in it; and instead of their observing it as à time of mourning you make 
them sing chanties against their will 8). 


Who shall be able to enumerate all your misdeeds? ( How you people slaughter 


your calf, because it is moribund or rejected as unfit for your work, and divide it 
up just as you please, and foist it upon them, even upon the widows, the old men 
and women, the orphans and the strangers, exacting exorbitant sums of money from 
them till you amass twice the price the calf was worth for wretched meat which is 
nothing but bones and worthless stuff h). (Î And again, how you people give them 
calves and cows to rear, distributing them among the holdings, till they are full growh, 
and then take them, making some of them give them to you as gifts and giving no 
benefits in return, and making others of them maintain them for you; you do the 
same with horses and donkeys and sheep and calves and pigsi). G I wish you were 
content with that. Far any whose sattle or any other goods you covet, you people 
seize them from them, some for no payment at all, some for some trifling price; to 
say nothing of bread and wine, and fodder and hay and barley for your beasts, and 
all the rest). & And how you round them up to keep guard for you on the ships on 
the occasions when you are running away from the barbarians. Doesn’t the barbarian 
pursue them too? — with their wives and children and their poor possessions loaded 
upon their beasts and their carts as they flee from their habitations to other places to 
save themselves. And that is how many of them come to hire other men with their own 
wages and send them to keep guard for youK). ( And you people are not content with 
doing this, but you adg to your oppressions; thus you exact from them, in some cases 
a vessel of wheät from a house, because the household is numerous; in others twenty- 
five matia; in others an artaba — on the pretext of washing in baths! — while 
they weep, saying “We don't want to. wash — we have no bread to eat; we have 
no care for anything,of the sort while our children are starving and naked”; and 
most of them testify saying “We do not wash in baths” 1), (M Is it not these men who 
do forced labour on them {the baths) till they build them, and the other buildings 
on account of which they are forced to work? Or is it village settlements (that they 
work on)? — have you built their houses among them?) And it is these same 
oppressions with which you afflict them, with your forced labour Mand your putrid 
wine) and all your hardships and oppressions. O you people, who fall under the 
threat of this utterance: “The sons of contention who do not obey the truth, but 
obey unrighteousness; indignation and wrath and tribulation and anguish upon 
every soul of man that doeth evil”. 

But I will speak in Thy presence, O almighty God of Hosts; be not angry with 
my simplicity. 1 know that Thou art unmindful of nothing, Thou Who hast spoken 
through Thy holy prophets in the presence of that braggart Pharaoh, saying “Let my 
people go, that they may serve Me and hold a feast unto Me”. It was Thou who didst 
say through them “Be still and know that I am God”. Have pity therefore upon 
Thy people, Thou longsuffering One, plenteous in merey, and deliver them from 
the hands of those who afflict them; even as Thou didst unto Thy people Israel at 
that time; let them have leisure to know that there is no God besides Thee. Dost 
Thou not see that the pagans and the heathen and the godless have not been able 


à 
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to know Thee because they have not had the leisure in all their unbelief and impurity ? 
Restrain all unrighteousness and oppression in every place from those who are op- 
pressed, Îrom the ends of the earth unto the limits of the world, that those who know 
Thee may have leisure to serve Thee; for they will not be able to serve Thee and 
the oppressors. Didst Thou not at that time deliver Thy people Israel from the hands 
of that lawless one Nebuchadnezzar and those others like him who ill used them 
when Thou didst deliver them into their hands because Thou wast angry with them ? 
Though they may seek after Thee in that place, they will not be able to sing Tby 
praises as they wish; for they have no freedom of utterance in the servitude of ner 
many labours; even as it has been said, “How shall we sing the song of the Lord’s 
in à strange land?” 
ST TE also if Thon deliver not those who are oppressed from the hands of the 
unmerciful, though they utter Thy name, and long to do Thy will, gince Thou art 
their hope, they will not be able to pay Thee their vows with blessings and prayers 
and fastings, because they have no freedom in uprightness through the servitude , 
of their labours for the men who devise evils against them at all times! 








FRIEDRICH ZUCKER 
JENA 


PAPYRI AUS DER THEBAIS. BESTAND UND WERT 


Angesichts der gewaltigen Masse griechischer Papyrusurkunden aus 
den mittelägyptischen Gauen vom Arsinoites bis einschlieflich Hermo- 
polites scheint es mir nützlich, sich auf das zu besinnen, was die Thebais, 
also das Land südlich der ‘Epuonoutiwxh pulaxh gebracht hat, und auf 
die in den Funden von dort enthaltenen geschichtlichen Werte. 

Im Gegensatz zu der Gesamtheit der Funde aus den nôrdlichen Gauen 
bestehen die aus der Thebais in der Hauptsache aus einer nicht sebr 
groBen Anzahl meist sehr umfangreicher geschlossener Komplexe, die 
geringe Zeiträume umfassen. Es liegt auf der Hand, was diese äuBere 
Beschaffenheit der Funde für den Inhalt bedeutet. Zählen wir sie nach 
der chronologischen Folge der Inhalte zunächst bloB unter Angabe der 
Fund- resp. Herkunftsorte auf: Elephantine, Nekropole von Theben, 
Gebelën, d.h. in erster Linie Pathyris, Heptakomia, Kôm Ekqäwh I, 
Syene, Kôüm Eëqäwh II, Edfu. Der Lôwenanteil dem Umfang nach fällt 
auf die byzantinisch-arabische Zeit, dagegen enthält der wenig umfang- 
reiche Fund von Elephantine! die ältesten Urkunden. 

Die späteren Stücke dieses Fundes reichen bis Euergetes LE hihab. 
In einem Grab der Nekropole auf der Westseite von Theben, vielleicht 
in einem Krug, war der mächtige Komplex der Choachytenurkunden?, 
darunter die Akten des berühmten Hermiasprozesses’, geborgen gewesen, 
aus der Zeit von der Mitte bis zum Ende des 2. Jh. v. Chr. Dazu kommen, 
vielleicht ebenfalls aus einem grofen Fund, die Akten der Regierungs- 
kasse von Theben“, die sakrale, militärische und sonstige Angelegenheiten 
aus der 2. Hälfte des 2. Jh. betreffen, z. T. aus der Zeit der Kämpfe zwi- 


4 P. Eleph. — O. Rubensohn, Elephantine-Papyri (Agyptische Urkunden. aus 
den Kôniglichen Museen in Berlin. Griechische Urkunden. Sonderheft), Berlin 1907. 

# UPZ = U. Wilcken, Urkunden der Ptolemäerzeit, II, Berlin 1957, Nr. 160— 190. 

3 Ebenda Nr. 160— 169. 

4 Ebenda Nr. 198— 229. 


Actes... k 11 
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schen Euergetes IL. und seiner Schwester Kleopatra mit der wichtigen 
- Nachricht, daB der Kôünig selbst nach Theben gekommen_ war. Das Ganze 
. eine reiche Quelle für die Geschichte der späteren Ptolemäerherrschaft, 
insbesondere für Gerichtswesen, Verwaltung, Geschäftsverkehr. 

Von der 2. Hälfte des 2. Jh. bis ins 1. Jh. reichen die Gebelënpapyri® 
aus Pathyris, aus der dicht dabei gelegenen Zwillingsstadt Krokodilo- 
polis, der Hauptstadt des Pathyrites, Latopolis u. a. Orten, sehr wichtig 
für die Bevôlkerungs- und Kulturmischung — die Familienpapiere des 
Kreters Dryton? sind darunter — und die Kenntnis der ptolemäischen 
Vertragsurkunden. Zur Aufklärung des Wesens der Ilépou rñc énryovñcs 
haben sie wesentlich beigetragen. Die Briefe des Epistrategen in Ptolemais, 
Platon°®, bringen Nachrichten über den nationalen Aufstand in Obey- 
ägypten vom Anfang der 80er Jahre v. Chr. 

Oberägyptische Urkunden erscheinen erst wieder in traïianisch-hadriani- 
scher Zeït in der amtlichen und Familienkorrespondenz des Strategen 
Apoleonios von Heptakomia!, die freilich nach aller Wahrscheinlichkeit 
im Hermopolites gefunden wurden, wo der Strateg Grundbesitz hatte. 
Die Familienbriefe geben einen Eïnblick in das harmonische Zusammen- 
leben einer gebildeten Familie griechischen Wesens, enthalten auch 
Andeutungen auf den Judenkrieg'. Aus der amtlichen Korrespondenz 
interessant ist ein Edikt Hadrians v. J. 117%, das die Verpachtung 
schlechteren oder bisher aufgebürdeten Landes xur &ËEluv zugesteht, 
d. h. dem (geringeren) Ertrag entsprechend. Vielleicht ist auch P. Giss. 40 
mit der CA in Heptakomia gefunden. : 

Dann setzen die Funde wieder aus bis zum 6. Jh., den Funden von 
1905 —1907 von Kôm Ekqäwh, nämlich den Urkunden des Rechtsanwalts 
und Dichters Dioskoros##, und den Syenepapyri aus_den letzten Jahr- 
zehnten des -Jh., der Mehrzahl nach aus dem Eigentum des FluBschiffers 
und Soldaten Pathermuthios. Die Urkunden dieser beiden Komplexe 
sind durch groBen Umfang und besonders die aus Syene durch vorzügliche 


5 Ebenda Nr. 212.213.202. - 

& P. Grenf. I 10—44 zum groBen Teil, ebenso P. Grenf. II 14—39 zum groBen 
Teil P. Lond. II p. 4., p. 13—15; Grenfell-Hunt, Arch. f. Papyrusforschg., I, 8. 59 ff. 
(3 Stücke). | 

7 P. Grenf. I 12.18—21.44; Lond. II p. 18. 

# F. Zucker, RE XIX, Kol. 913 ff. [Korr. Zus. I. F. Oates, Yale Class. 


° Stud. XVIII.] 


° P. Bouriant 10—12; Grentell, REG 32, S. 251 ff.; P. Bad. II 16. 

10 P. Giss. 3—27,40 (?)—48.58—98; P. Brem. 1—82. 

11 P, Brem. 40; Giss. 27.41. 

12 P, Giss. 4—7. | 

13 P, Cairo Masp. I—III. Der andere Teil desselben Fundes in Lond. V. 
14 P. München. Der andere Teil desselben Fundes in Lond. V. 
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Erhaltung ausgezeichnet. Die des ersteren betreïffen die Vervaltung 
nicht nur der autoprakten ’Awpodirns xoun, sondern überhaupt des limes 
Thebaicus und kommen auch aus Antaiopolis, Ombos, Theodosiopolis 
und Panopolis. Die Syenepapyri sind vor allem für die Kenntnis der 
byzantinischen Heereseinrichtungen wichtig. 

Reichstes Material für unsere Kenntnis der früharabischen Verwal- 
tung Âgyptens, genauer .der Jahre 698—722, enthalten die vor allem das 
Steuerwesen betreffenden Papyri des anderen Fundes von Kôm Eqäwh 19 
und die in dieselben Jahre fallenden Urkunden aus Edfu (etwa 704—714)16. 
Aphrodito ist in dieser Zeit unmittelbar dem Statthalter unterstellé und 
von jeder diesem nachstehenden Behôrde unabhängig. Der aus einem 
Krug stammende Fund von Edfu, ein Teil des Archivs des Pagarchen 
von Apollonopolis Magna und GroBgrundbesitzers Papas, private und 
amtliche Urkunden umfassend, zeigt den Pagarchen als Untergebenen 
des in Antinoë residierenden Emirs und veranschaulicht die Bedrückung 
des Landes durch die Aufwendungen für Heer und Flotte. 

Zum Schluÿ wäre noch auf die gewaltigen Mengen von Oâtraka aus 
Elephantine, Syene und Theben hinzuweisen !?. 

Unter oberägyptischen Urkunden aus anderen Fundplätzen wären 
vielleieht besonders die meist späterer Zeit angehôrigen interessanten 
Stücke aus der GroBen Oase1® zu nennen. 


15 P, Lond. IV. 

16 P, Apoll. 

17 U. Wilcken, Griechische Ostraka aus Aegypten u. Nubien, Leipzig 1899; 
O. Strassb. (Viereck 1923), Prinz Joachim — Ostraka aus Ombos (Preisigke und 
Spiegelberg 1914); O.Bodl. II (Tait und Préaux) aus denselben Funden wie die 
von Wileken und Viereck publizierten Ostraka. f 

18 P. Grenf. II 68—78; Giss. 103 und die dort in der Einleitung angegebenen 


_ Leïpziger Stücke. 
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MONOIIQAIA ŒAKHE 
EIN BISHER UNBEZEUGTES HANDELSMONOPOL 
FRÜHPTOLEMÂISCHER ZEIT IN EINEM JENAER PAPYRUS 
(P. IEN. INV. 900): 


Das Linsengericht, das in der bekannten Stelle der Genesis? als eine 
wohlschmeckende, aber auch wohlfeile Speise gilt, für die Esaus Erstge- 
burtsrecht eigentlich ein unangemessen hoher Preis ist, wurde nach den 
griechischen literarischen Quellen auch im antiken Hellas — als paxÿ — 
besonders vom kleinen Manne gern gegessen#, und seine Beliebtheit bei 
der breiten Masse der Bevülkerung Âgyptens erhellt aus mannigfachen 
Zeugnissen, sie ergibt sich aber für die hellenistische Zeit auch daraus, 
daB die ptolemäische Staatsverwaltung im 3.Jh. seinen Verkauf mono- 
polisierte, der demnach einträglich gewesen sein muB. Diese povorwkx | 


paxñs, wie auch ein zweites bisher unbezeugtes ptolemäisches Handels- 


monopol, uovorænix &hpas — “Weizenmehlbreï, bringt ein neugewon- 
nener Text der Jenaer Papyrussammlung ans Licht. 

Es ist eine objektiv stilisierte Homologie eines Âgypters, der im 
April/Mai d.J.2472 das Alleinverkaufsrecht für Linsenbrei in einem Orte 
des Oxyrhynehites auf ein Jahr vom Staate pachtet und die ihm daraus 
erwachsenden Pflichten einem Ükonomen gegenüber vertraglich anerkennt; 
ursprünglich war als Vertragsgegenstand auch die Pacht eines Weizen- 
meblbrei-Monopols vorgesehen. 


Die Urkunde stammt aus Mumienkartonnage, bei deren kürzlich durchgeführ- 
ter Auflôsung ein glücklicher Zufall es erlaubte, aus 4 getrennt voneinander in die 


1 Der von mir gehaltene Vortrag brachte eine an einigen Stellen gekürzte Fas- 
sung -des vorliegenden Aufsatzes; insbesondere war aus Zeitmangel der SchluBab- 
schnitt über die Monopole für Fertigspeisen (unten $: 179 ff.) nicht vorgetragen 


“worden. : 


? Gen. 25, 34 (ébeux paxob). 
% Aristoph. Vesp. 811f.; Plut. 1004. 
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Sammlung gelangten Kartonnagefetzen 5 Fragmente zu gewinnen, die zu einem 


Papyrusblatt von 14,5 cm Breite und 22 cm Hôhe zusammengesetzt werden konnten, - ï 


und zwar derart, daB an dem ursprünglichen Rechteck des Blattes lediglich rechts 
unten eine grôBere Partie fehlt. Diese und sonstige, kleinere Lückon beeinträchtigen 
hauptsächlich nur die 4 Zeïilen demotischen Textes im untersten Achtel des Blattes : 
der 29 Zeïlen umfassende griechische Text dagegen ist, trotz einiger Lücken péep 
bis zur Unkenntlichkeït abgeriebener Stellen (dies besonders links oben), dank seiner 
Gestaltung als Doppelurkunde nahezu vüllig wiederherstellbar. 

Von einer Versiegelung_ des oberen Teils sind keine Spuren vorhanden, sie ist 
wahrscheinlich nicht erfolgt. Dennoch verwende ich im folgenden zur Bezeichnuhg 
der beiden”Textausfertigungen in der Urkunde die gängigen Ausdrücke ‘Innen- und 
AuBenschrift’. Die griechische Schrift, eine kleine, leicht nach rechts geneigte und 
etwas in die Breite gezogene Kursive von geübter Hand, läuft parallel der Faser; 
sie füllt die von ihr eingenommenen 7/8 des Blattes, welches oben, links und rechts 
ziemlich gerade Schnittkanten hat, fast gänzlich aus. Freirand daher knapp, links 
und oben durchschnittlich etwa 5 mm; rechts reicht der Schriftspiegel in einigen 
Zeïlen bis hart an den Blattrand heran, sonst endet er 2—5 mm davor. Zwischen 
Innen- und AuBenschrift ein Spatium von 1,8 cm. Unten scheint das Blatt, wohl 
zu Kartonnagezwecken, in einer kurvierten Linie beschnitten gewesen zu sein, so daB 
das PapyrusäuBere keinen SchluB darüber erlaubt, ob der demotische Text des Recto 
auf 4 Zeiïilen beschränkt war oder urspringlich weiterlief. 1,8 em links neben dem 
rechten Blattrand und durchweg parallel zu ihm verläuft eine Klebung. 


Recto: s 


1 [Baorcboyroc [roxJeufæJiou ToÙ [lroïeuaiou Zuripoc 
2 [LAS pmvds [oyevo]r [év Lépd Jo Tob ’OËvpuyxirou. “Ouonoyet 


34 roù ‘Hpaxeomodirou 
3 Xo[æpvnyélis ITexäroc Boufx6hoc] èx Xotvérfioc Znvodwpor otxo- 
&a paxñs [rai paxïc] 


4 [véuJof[i] éfernpévaz xé[unc] Zépda Tic [idipac] rhv uovo- 

Da cils] Éviaurov 

[rlonav pépou rèu piva Exxorov gpyupiou Soxyuüv 

Tpt&v wa TptwB6Ao. Eôraxreire dë Xaeuvnyôtc TÔV p6- 

pov xd” Exxorov piva. ’Edv Së ph edraxti, érorecdro 

où &v unvès un edraxrion Tov pépov uubAuov: ÉÉéoTe DE 
ZnvoÏépuor xa ÉnavautoHoüv, al édv ri dpelpn, dToreusaTe 

10 Xareuvnyétc. Iapapeuwvdreo [SE] Kareuvnyéte rdv ypévov rdv 

11 Üroyeypaupévoy rouüv xar 7 verve. l'Elàv SE uh rapa- 
12 peim, droreodro vd dpetpeua [. ] de [. BI ... Jar rod “Eauros, 
13 nai ñ npabis ÉoTo npds Back. *Eyyluoc] Xaeuvnfyléié (sic) elic Exrler- 
14 où xarà Tà yeypauuéva Tixaimic Mvebuoc ñ( P)Eyuvh( ?) “adroë D' 


© OO I OO © 


Spatium 
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15 Baotetovroc IIroïeuatou vod IlroAeuaiou Euwrñpoc 


-46 EH A8 unvèc Ilauevr èv Zépar roù ’OËlulpuyxireu. “Opo- 


17c rov 
17b | xAcoToh 
17 Aoyet Xœeuvnyéts ITexüroc BouxéAoc Ex XouwwTftoc To Zr- 
17a | | | | ‘Hpa(?) 


18 vodopalt oixovéulor Éeuinpévar xounc Z[élp$x Thv uovore- 

19  Aiav The [admpac wat] paxñc de Enteurèv oépou TdL VX 

20 Éxaotov &pyvpiou Jpayxudv Tprèv po “rpuoBéron. Edraxret- 

21 ro d Xaeuvnyoic Tv pépov xax® Éxaorov uifva]. ’Edv d uh eù- 

22 vaut, émoretodre où &v unvdc uh ebrax[ Thon Tov pépov 

23 fpuéneov, nai éééoro Znvodwpor éraveuoS[oôl, Hat Édv T1 à- 

24 pebpnt, énoreodro Xareuvnyétc. Hapaueuvét{wo] GE Kai dv 

25  xpbvoy Tv Üroyeypæuuévoy mouv xark Tà yelypaluuéve. 

26 ’Edv dë un Tapaueivrr, ämorecdre àpevpeu[x ce LS 

27 rod évraurod, xai n Tpäbts ÉoTæ TPE Baotauxc. L'Eyyvos Xaueuvn-] 

28 yétoc els Éxreroiv at TX veveauuéva Tixoi[rus Mveür-] - 
29a : ….(?) 2 
29 06 ñ(?) vovA( ?) æbtob. 

30—33 Reste von 4 demotischen Zeilen 


Verso: 
Xazeuvebroc (sic) Tuxairuoc 
dazwischen und an weiteren Stellen Abklatschspuren einer demoti- 
schen Papyruslage 


14: letzter sichtbarer Buchstabe n oder x. ) 
17: zwischen vob und Zn- ein Spatium, in das von unten her die unleserlichen 
Spuren von etwa 3 Buchstaben einmünden. Sie kônnten, wie oben im Text an- 
genommen, den Anfang des über der Zeiïle nachgetragenen -xcomoAirou dar- 
stellen. Jedoch scheint Zn aus Xe oder A9 o. à. verbessert zu sein, woraus sich 
- die Môglichkeit  ergibt, daB die Spuren hinter (und unter?) roù ursprünglich 
zu einem in Xe o. ä. weiterlaufenden Wort gehôrten (für ‘Hoæxke dürfte aber 
der Raum zu klein sein) und' erst sekundär zu ‘Hpc- korrigiert wurden ; oder auch, 
daB die Spuren vor dem korrigierten Zn getilgte Buchstaben sind und das ver- 
miBte ‘“Hpa- an seinem natürlichen Platz vor -xAeonokirou, also über der Zeïle, 
gestanden hatte, jetzt aber verlôscht ist. , 
29: Anfang äuBerst ungicher. * ist, wenn überhaupt richtig gelesen, auf einen anderen 
Buchstaben geschrieben. Der Buchstabe vor «vod sieht kaum wie n aus. Über 
vv der als yuvh gelesenen Gruppe Tintenspuren, wie eine interlineare Einfügung 
von etwa 2 Buchstaben wirkend. ù 
30: am Anfang môglicherweise noch einige (etwa 10?) griechisehe Buchstaben. 
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Übersetzung: ,Unter dem Kôünig Ptolemaios, dem Sohne des Pto- 
lemaios Soter, im 39. Jabr, Monat Phamenoth, in Sephtha im Oxyrhynchi- 
tes. Es bestätigt Chaiemnegois, Sohn des Pekas, Rinderhirt aus Choinotbis 
im Herakleopolites, dem Ükonomen Zenodoros, für das Dorf Sephtha das 
Alleinverkaufsrecht für Linsenbrei auf ein Jahr übernommen zu haben 
zu einem Pachtzins von monatlich 3 Drachmen und 3 Obolen in Silber, 
OrdnungsgemäB entrichten soll Chaiemnegois den Pachtzins monatlich. 
Andernfalls soll er für den betreffenden Monat, an dem er den Pachtzins 
nicht ordnungsgemäf entrichtet hat, strafweise den anderthalbfachen 
Betrag zahlen, und Zenodoros soll berechtigt sein, erneut zu verpachten, 
und wenn er (hierbei» einen geringeren Betrag erzielt, soll Chaiemnegois 
dieses Defizit» strafweise zahlen. Chaiemnegois soll aber die unten- 
stehende Zeit <am Orte?> verbleïiben und nach dem Beurkundeten verfah- 
ren; verbleibt er nicht, so soll er das Defizit“ — (Lücke) für das Jahr 
strafweise zahlen, und die Vollstreckung soll die für Kôünigsforderungen 
sein. Bürge des Chaiemnogois für Zahlungsleistung entsprechend dem 
Beurkundeten Tikaïpis, Tochter(?) des Mneuis, seine Frau(?)“, 

Der griechische Text ist vôllig durchsichtig und ist vollständig gesichert 
bis auf 2 kleine Partien: bis auf die 8—10 Buchstaben vor roù évauroÿ 
2.12 und 264 und bis auf die am Vertragsende stehenden Worte zwi-- 
sehen Mveñtoc und aroÿ Z. 14 und 28/9. In Mvetroc Z. 14 ist das anlau- 
tende M ganz unsicher, es findet aber eine Stütze an der auf Verso stehen- 
den Namensform Xœeuvebtocs, môüglicherweise einer irrtümlichen Konta- 
mination dieses Namens Mneuis mit Chaiemnegois. 

Der Name des Monopolpächters, Xateuvmyé, war bisher m. W. 
noch nicht bezeugt. Sein Heimatort XowürBi dagegen kann sicher mit 
einem Dorf identifiziert werden, das wir aus den bisherigen Belegen ptole- 
mäischer Zeit als Xofvôruc5, aus den Belegen rômischer und byzanti- 
nischer Zeit als Xowüduc6 und Xow&Sic7 kennen und das in der Koïites- 
Toparchie des Herakleopolites liegt, also im nordôstlichen Nachbardistrikt 
- der unteren Toparchie des Oxyrhynchites, zu der Sephtha gehôürt. 

Mit dem für Sephtha zuständigen Ükonomen Zenodoros begegnet uns 
kein Unbekannter. Eine ganze Reïhe von Belegen zeigt ihn in jener viel- 
fältigen wirtschaftlichen Verwaltungstätigkeit, die für die ptolemäischen 
Okonomen besonders des 3.Jh. charakteristisch ist. Sein Amtsbereich 


. Sie scheinen nach den Resten in Z. 12 auf -ot zu enden. Meine anfängliche, 
mit grôBter Reserve vorgetragene Vermutung ZnvoSéomt halte ich nach einem 
Hinweis Herrn Prof. Turners nicht mehr aufrecht. 

5 P. Hib. 112,26.86 (um 2602). 68,3 (um 2282). P. Fuad I Univ. V R06; cf. 
"Vo15 (Ia?). ste £ = 

# Stud. Pal. X 8 (VP). 

? P. Hib. 277,12 (?) (Zeit Pius’); P. Oxy. XII 1463,8 (III). 
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ist, wie wir aus P. Hamb. 183 (Dez. 2512) erfahren, die untere Toparchie 
und die Toparchie Thmoisephô im Oxyrhynchites. Der genannte Ham- 
burger Papyrus bildet zusammen mit 4 Hibehpapyri® eine Gruppe von 
Verträgen des Zenodoros, die formal und inhaltlich in mehreren Punkten 
enge Berührungen mit der Jenaer Urkunde aufweisen, so darin, daf 
dem Zenodoros als dem Vertreter des Staates hier durchweg Personen 
mit Verpflichtungen an den Fiskus gegenübertreten; daher ist allen diesen 
Verträgen die in P. Hib.124, im Hamburger und im Jenaer Papyrus 
erhaltene Klausel mpäËis mpèc Baoukixé gemeinsam und wahrscheïinlich 
überhaupt die formale Gestaltung als objektive Homologie*, vielleicht 
auch die als Doppelurkunde, was wenigstens beim P. Hamb. 183 sicher 
ist. Nach P.Hib. 107 (Aug. 245%) scheint Zenodoros, wenn Identität 
vorliegt=®, auch im benachbarten Koiïtes dienstlich engagiert zu sein. 

Mit dem 39. Jahr der Jenaer Urkunde kann nicht das makedonische 
oder ägyptische Kônigsjahr gemeint sein, denn Philadelphos starb im 
Choiak seines 39. Kônigsjabres, und den darauf folgenden Phamenoth 
rechnete man im Oxyrhynchites, wie P. Hamb. 171 zeigt, bereits der Regie- 
rungszeit, und zwar dem 2. Finanzjahr, des Euergetes zu (wenigstens 
seit dem 10. Tage des Monats). Man wird also im Datum unserer Urkunde 
den Phamenoth des 39. Finanzjahres des Philadelphos zu verstehen 
haben, d.h. die Zeitspanne zwischen dem 22.4. und dem 21.5.2478. 

Die meist interlinearen nachträglichen Ânderungen im Urkundentext 
sind offenbar in 2 Etappen eingearbeitet worden. Hinter der Innen- 
schrift (Z.1—14) machte der Schreiber zunächst halt und trug in einer 
1. Redaktion über der Z. 4, in der er vorher rñc &mpas Tv uovo [5 rwAlav 
geschrieben hatte, xai paxÿc nach. Ferner fügte er über Z. 5 hinter provo {5 
rolav die Geltungsdauer is évxurdv hinzu. Vermutlich hatte das 
anfängliche Fehlen dieser Zeitbestimmung sic évaurèv zur Formu- 
lierung Tôv ypévoy Tv Üroyeypæuuévov in Z. 10/1 geführt, womit auf 


8 P. Hib. 124.125.126 (um 2503; wohl aus Tholthis, untere Toparchie). 210 (um 
250/40; Ort unbekannt). P. Hamb. 183 (2512; Takona, untere Toparchie). Zu den 
2 letztgenannten Belegen siehe H.J. Wolff, SZ 73, 1956, S. 396. Weitere Belege 
für Zenodoros: P. Hib. 59 (um 245%; Ort unbekannt). 60 (um 245%; Erwähnung des 
Dorfes Sinary, untere Toparchie). 107 (245%; Phebichis, Koïtes-Toparchie des He- 
rakleopolites; 8. auch Anm. 10). 127 (um 250%; Erwäbnung von Tholthis). 240 (äm 
250/40; Ort unbekannt). Vielleicht auch P. Hib. 61 (246%; Ort unbekannt). 248 fr. 3 
(um 250%; Erwähnung von Takona und Sinary). P. Teb. 748 (um 245%; Gegend 
Takona, cf. P. Teb. 745,4). 

° Diese Form ist durchaus anzunehmen für P. Hib. 210 und-ist gesichert in 
P. Hamb. 183 (wo freilich die anfängliche 3. Person dann in die 1. Person umsehlägt). 

1 Peremans-Van’t Dack, Prosop. Ptol. I, unterscheiden allerdings den ÔÜko- 
nomen Zenodoros des P. Hib. 107 als Nr. 1042 von dem des P. Hib. 59intr. (— P. Hib. 
240) (und folglich der übrigen Anm. 8 aufgeführten Belege), Nr. 1043. 





‘mokirou vor sich sah; vielleicht irrte sein Auge in diesem Passus vom 
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eine spätere Angabe, vielleicht auf ro évaurod Z. 12 oder auf den de- 
motischen Text, verwiesen werden sollte, und vermutlich hätte die 
Einfügung des Passus eic Évixurdv eigentlich eine Verbesserung des Z.19 die einfache Streichung vornahm. 
Êroyeypapuévoy in rpoyeypauuévov nach sich ziehen müssen, die aber — wohl Dieser Befund läBt klar erkennen, daB — zumindest nach der Meinung 
versehentlich Æ unterblieben ist Ha, Den nun gewonnenen Text brachte En des Schreibers — zunächst die Verpachtung des &%mpa-Monopols an 
der Schreïber in den Zeilen 15—29 ein zweites Mal zu Papier, diesmal À Chaiemnegois geplant war, die dann erst durch das paxñ-Monopol erweitert, 
ohne die _vorherigen Auslassungen, aber mit geringfügigen, den Sinn schlieBlich aber zugunsten des letzteren annulliert wurde. 
_ berihrenden Anderungen nul SHolen fi 2579 Tv povorwiav The - Damit erfahren wir einiges Neue: Das paxÿ-Monopol konnte zwar 
- He he re NES The de Fe er TAY prébiarc la Z.4/5; schon aus einer früher verôffentlichten Urkunde erschlossen werden, 
hs sé _ pat gegentber Lait dè Pre roi Z. 8/9; war aber noch nicht ausdrücklich bezeugt; es steht auch nicht in F. Hei- 
mapaueivare ÔÈ xai gegenüber rapaueivéro JÈ Xaseuvmyéu Z. 10)1?; chelheims groBem RE-Artikel Monopole5. Vom ptolemäischen &ÿo- 
es sollten vielleicht stilistische Verbesserungen sein, sind es auch in den Monopol wuBten wir bisher überhaupt nichts (s. unten $. 178). Anch 
ersten 2 Fällen, im 3. Falle jedoch ee die Verwendung des Wortes povorwaix ist bemerkenswert. Bis jetzt gab 

Den verdeutlichenden Zusatz ro “HpaxAeoroMrov hinter dem Heimat- es in den ptolemäischen Papyri keinen eindeutigen Beleg für das Wort 
ort des Chaiemnegois hat der Schreïber über Z.8 wohl auch schon vor in der Bedeutung unseres ‘Monopols’, so daB, als povorwAx in dem Zenoh- 
der Niederschrift der Zweitausfertigung, also in der 1. Redaktion, nach- papyrus P. Mich. 60 (+ PSI 619) begegnete, der Herausgeber C. C. Edgar 
getragen. Denn in der AufBenschrift Z. 17 ist zwar mindestens -xAzoxoAtrou, diese Bedeutung bezweifeln konnte. An unserer Urkunde erfährt die 
wahrscheinlich auch “Hpa- ebenfalls erst nachträglich eingesetzt, was -urückweisung dieses Zweifels durch Heïchelheim1$ ïhre Bestätigung. 
auf die 2. Redaktion za deuten scheint, aber das bereits in der laufenden Das Weizenmehlbrei- und das’ Linsenbrei-Monopol des Jenaer Pa- 
Zeile stehende roÿ hinter Xotvorfroc läBt eher darauf schlieBen, daB pyrus sind gewiB keine bedeutenden Monopole wie ebwa das ÔI-, das 
hier der Schreiber schon in seiner Vorlage, der Innenschrift, rod ‘Hpæxeo- Othonion- oder das Biermonopol, sonst wüften wir vermutlich längst, 
mehr davon (s. auch Anm. 20). Es sind auch keine Vollmonopole, die sich 
auf Rohstoffe, Produktion und Handel erstrecken, sondern nur der Ver- 
kauf der betreffenden Speisen ist monopolisiert, und die Verpachtung 
-des Verkaufsrechts kommt einer Handelskonzession gleich, jedoch mit 
der MaBgabe, daB nur eine Person im Orte das Verkaufsrecht erhält und 
daB diese Person unter stärkerer staatlicher Aufsicht und Bindung steht 
und den monatlichen 6pos zahlen muf. 

Vergegenwärtigen wir uns nun einmal in den Hauptzügen den Gang 
der Monopol-VerwaltungsmaBnahmen, in denen der Jenaer Papyrus ein 
bestimmtes Stadium illustriert. (Weitgehend denselben Regelungen wie 
die Monopolpachten unterliegen übrigens die Steuerpachten, beide fallen 


mai paxñc lieber diesen ganzen früheren Nachtrag zu streichen und paxñe 
über dem getilgten &S#pxc ein zweites Mal zu schreiben, LE me er 


Artikel roÿ zur Endung -rov ab, so daB er unter anfänglicher Auslassung 
von ‘HpaxAeonoïirou, die er erst später bemerkte und korrigierte, gleich 
ZnvoSwpar folgen lieB. Die oben $. 167 zum Text Z. 17 festgestellte Unsi- 
cherheit verbietet jedoch zuversichtlichere Aussagen über die Einfügung 
von Toù ‘HpaxAeomoïrtou. 

In einer zweiten Redaktion verkürzte dann dérsèlBe Schreiber in In- 
nen- und AuBenschrift zugleich den Vertragsgegenstand Thv povorwAlav 
The GdMpas al paxñs durch die Streichung von &pxs xx, wobei er es 
in Z.4 vorzog, statt einer Berichtigung des interlinear nachgetragenen 


TT 


diva wo! se 
r 





; #4 In dem demotischen Text vermute-ich, bis Aufklärung von seiten der Demo- 
tiker erfolgt, die Hypographe des zur Leistung verpflichteten Vertragskontrahen- 
ten, wie sie sich ebwa in PSI 509, 18/9 (2562) oder P. Hib. 124—126 (um 250%; 
s. Anm. 8) findet, wo sie nur entsprechend der Nationalität der Beteiligten grie- 
chisch ist. L 
“8 Korrekturzusatz: Zu einer anderen Deutung von ôroyeypæuuévov 8. die Be- 
merkung von C.C. Edgar zu POZ II 59173, 10.. 
12 Auch Z. 27/8 ist [Xatepvnlyéoc korrekter als Z. 13 Xoeum{yléx, es sei 
denn, in Z. 13 wäre das o der Genetivendung nur nachlässig wie ç geschrieben, 80 
daB hier ebenfalls rYléoc (und weiter Leis) zu lesen wäre. 


15 Daraus ist, worauf mich Herr Prof. Van Groningen aufmerksam machte, 
der SchluB mäglich, dem Schreiber unserer Urkunde sei das &Snpx- Monopol geläu- 
tiger gewesen als das pxxñ-Monopol, was darauf deuten kôünnte, daB das letztere um 
2473 erst frisch eingeführt oder weniger häufig gewesen sei als das erstere. Indessen 
bietet uns unser sonstiges Quellenmaterial, das freilich zu dürftig ist, um ein zuver- 
lässiges Urteil zu begründen, das entgegengesetzte Bild, wie sich aus den folgenden 
Darlegungen ergeben wird. 

14 PSI IV 402 (um 252%); s. dazu unten S. 176 f. 

15 RE XVI 1 (1933) Kol. 147 — 199. 

16 q, a. O. 189/90. 


L = Lt 


Ce 
2 
[ 


na 34 ect ah re 


s SLR 








172 FRITZ UEBEL 


unter den gleichen Begriff der &v17.) Am Anfang der Aktion muB der 
ErlaB einer allgemeïinen Verfügung des Kônigs für ganz Âgypten und 
für alle vai gestanden haben, für uns repräsentiert durch einzelne Teile 
des P. Rev. Laws aus dem Jahre 259%. Daraufhin haben die Gaubehôrden 
des Oxyrhynchites die Ausschreïbungen der Staatspachten in ihrem 
Bereich bekanntgegeben, beginnend wohl mit der Formulierung Ilwloduev 
rdc Ev rér "OËvpvyyirnr vds (gemäB dem Pariser Papyrus 62 [= UPZ 
112], der uns eine generelle Ausschreibung aller @vat im Oxyrhynchites 
aus dem Jahre 2032 erhalten hat), und die ôrtlichen Stellen haben zu festge- 
setzten Terminen die Angebote entgegengenommen. Für das Linsenbrei- 
monopol in dem nahe der nôürdlichen Gaugrenze gelegenen Dort Sephtha 
erhält den Zuschlag des Toparchie-Okonomen ein àägyptischer Rinderhirt 
aus einem Dorfe im Nachbargau. Sein Beruf fällt auf, man würde eher 
einen œpaxeŸés o.ä. erwarten. Da Chaïemnegois sich für die einjährige 
Dauer der Monopolpacht vertragsgemäB an seine Speiseverkaufstätigkeit 
in Sephtha, auBerhalb seines Heimatortes und seines Heimatgaues, bindet 
scheint er in seinem eigentlichen Beruf arbeitslos oder von dessen Erträgen 
unbefriedigt zu sein. | 

Die &vh wird für Chaiemnegois rechtskräftig durch die uns vorliegende 
Homologie. Der Rinderhirt rückt damit unter die ôrorekeic ein, jene 
einerseits privilegierte, andererseits strenger gebundene und unter staat- 
liche Aufsicht genommene Bevülkerungsgruppe, der u.a. die in den 
Monopolen Tätigen zugehôüren1#; es ist eine Unterabteilung der émure- 
mAcyuévor Taiç rpooédotc. Das Privileg besteht in einem besonderen Rechts- 


schutz; er ist uns aus anderen Urkunden bekannt1?, kommt aber im 


Jenäer Papyrus nicht zum Ausdruck®, Wenden wir uns den Verpflich- 
tungen zu, die unser Vertrag ausspricht. 

Für das Recht, als einziger im Dorfe Sephtha ein Jahr lang Linsenbrei 
verkaufen zu dürfen, muB Chaiemnegois monatlich 31 /2 Silberdrachmen 


17 Ausfübrliche Behandlung aller Einzelheiten der Steuerverpachtung bei Wil- 
cken, Ostraka I, S. 515ff.; 8. auch die Bibliographie bei C. Préaux, Éc. roy, S. 450, 1 
mi Zu den Ürorkeic 8 M. Rostowzew, Kolonat, Leipzig 1910, S. 63 ft. 
U. Wilcken, Grundeüge, Leipzig 1912, S. 246 ff.; Steiner, Fiskus, $. 136 ff. | 
%* P. Petr. II 18 (1) — M. Chr. 6 (2218 oder 2202). P. Teb. 5, 207—14 (1182) 
Dazu Steiner, a. a. O. $. 138 f. : | 
e. Überhaupt sind die Vertragsbestimmungen des Jenaer Papyrus angesichts 
der vielen auBerordentlich differenzierten Einzelverfügungen über die Staatspachten 
(cf. P. Rev.; UPZ 112) sehr summarisch und kurz. Daraus verrät sich die längst 
eingespielte Gewohnheit solcher Verträge, die die Einzelbestimmungen groBenteils 
als selbstverständlich, ihre Angabe daher als entbehrlieh erscheinen lieB. Freilich 
wird im Falle des Jenaer Papyrus auch die geringe Bedeutung der hier zur Verpach- 


tung kommenden Monopole für die Kürze def Bestimmungen mit veräntworttich 
zu machen sein. 


es 
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an die Staatskasse abführen’1. Die Klausel der ru mékoc für den 
Fall, daB er seine monatliche Pachtzahlung einmal nicht leistet, ist zu 
allgemein üblich, als daB sie hier besondere Beachtung verdiente. Darüber 
hinaus aber hängt bei Vertragsverletzungen eine weitere Drohung über 
Chaiemnegois: Der Okonom behält sich das Recht der Wiederverpachtung 
vor, und wenn sich dabei ein neuer Pächter nur für einen geringeren 
Pachtzins findet, haftet Chaiemnegois für den vollen, anfänglich mit 
ihm vereinbarten Betrag. Eine solche Bestimmung ist ihrer Natur nach 
auf Staatspachten?? oder verwandte Verträge** beschränkt, ihr sind 
ÿrorekeic wohl oft unterworfen gewesen. Der Betrag, den die ptolemäi- 
sche Fiskalverwaltung bei der Ausbietung einer Steuer- oder Monopol- 
pacht einmal erzielt hat und auf den sie den Zuschlag erteilt, bildet dann 
in der Folge, für die betreffende Pachtperiode, eine unverminderbare 
GrôBe, mit der der Fiskus fest rechnet und für deren Einnahme in voller 
Hôhe er sich Garantien verschafft. Aus dieser rigorosen Fiskalität erklärt 
es sich, daB der Staat sich an Chaiemnegois gegebenenfalls auch dann 
noch schadlos halten wird, wenn dieser — durch eigenes Versagen frei- 


‘lich — aus dem Vertrag ausgeschieden ist und aus dem Monopol gar 


keinen Nutzen mehr ziehen kann. 
Die zweite Verpflichtung unseres Monopolpächters neben pünktlicher 
Zahlung der monatlichen Pacht besteht in der rapauovñ#, und das scheint 


2 Für diesen Betrag konnte man zur Zeit unserer Urkunde in der Chora etwa 
2-4 Artaben Weizen oder 1 Keramion billigen Weins kaufen; 1 Paar moBetx, eine 
gewiB einfache FuBbekleidung, kostete i. J. 2492 im Arsinoites 4 Drachmen (PCZ 
59319); es ist auch ungefähr die Summe, die man einem Land- oder Weingarten- 
arbeiter als Monatslohn zahlte, während das Rinderhüten einem Berufskollegen 
unseres Chaïemnegois im Arsinoites einen etwas geringeren Monatslohn, 21/, Drach- 
men, einbrachte (Einzelbelege bei F. Hejchelheim, Wärisch. Schwankungen, Jena 
1930, $. 111 ff.) Wenn sich für Chaïiemnégois seine Tätigkeit als Linsenbreiverkäu- 
fer lohnen sollte, muB er demnach monatlich mindestens das Doppelte des 6poc- 
Betrags eingenommen haben. 

2 Vgl, UPZ 112 III, 11—14 und Wilckens Kommentar dazu. 

23 Eine entsprechende Klausel weisen z. B. die Verträge auf, die um die Mitte 
des 3. Jh. v. Chr. zur Melioration des Faijûm zwischen dem Staat und Unternehmern, 
&pyoXéBor, abgeschlossen wurden (P. Petr. III 42 F. 43[2]), nur mit der Umkehrung, 
daB hier der Fiskus, weil er die Meliorationsarbeiten finanzieren muB, nicht der Neb- 
mende, sondern der Gebende ist, daf er also im Falle einer Wiederverpachtung nicht 
geringere Einnahmen, sondern hôhere Ausgaben zu befürehten hat und daher den 
Erstpächter für den Mehrbetrag einer etwaigen zweiten Pacht haftbar macht (cf. 
Bouché-Leclercq, Hist. Lag. IT 348 f.). : 

# Die rapauovh als Pflicht zum Verbleiben, wie sie der Jenaer Vertragstext von 
Chaïiemnegois verlangt, ist nach E. Berneker (RE XVIII 2 (1949), Kol. 1212—1214 
8. v. [lxpauovh) rechtlich von dem Gewaltverhältnis zu unterscheiden, welches in Âgyp- 
ten besonders die eigentümlichen éuoroylou rapauovñc (augusteische bis arabische Zeit) 
beurkunden (zu diesen zuletzt W.L. Westermann, JJP 2, 1948, S. 9— 50). 
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eine typische Pflicht der im Monopoldienst Stehenden zu sein. Au P 

44,8 ff. erfahren wir, daB die Arbeiter der OÜlindustrie Fe & mr 
verlassen dürfen. Noch eïnige weitere Zeugnisse des res 
meist in der Form von Kônigseiden, die rapauovt 
im Monopoldienst vor Augen, so bei einem Landwirt ä 
und bei einem Angestellten des 
tion, in der für das 3. Jh. v. 
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# P. dem. Zen. 1, 16 ff. (2562) — à i | 
x en. 1, ] ë — demotischer Kônissei 
= Sr ein gewisser Semtheus — PA vs 
Dur ie DAT . . 5680 = P. Fuad I Unjiv., p. 90—92) v. J. 2308 (oder 2292 
HE u “ he Erfüllung seiner Amtspflichten u. a. mit der Verpflicht ) 
die he “x au Épupauÿ fémecverx s und povh T— rapaovh] in Cestell nl 
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ET: 1 erdings H. Lewald ($& 
ER rot verbürgten rapauovn nicht eine dauernde A Sa 4 à 
rod k me Fr nach naheliegenden Analogien (vgl. die ni à k 
: . 1, 46— un en Éyyvoc uovis P. Hib. 93, 2 in ei Hi 
à ; , . 93, gel i i 
_— im Falle einer Pflichtverketzung, und er tee es re 
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Rens LA * - 672], dem er im übrigen zustimmt). Lewalds Annëhme die 
FE 2 DL besondere Umstände, wohl durch bereits gegen Semth. hs 
= de pe APN ss einem Zeitpunkt während seiner Banktätigkeit per 
rs ter us . un _. der Ausdruck Tapxuovh in dieser Bürgschaft kann À 
mtheus” Verpflichtung écsodo éupavi und der Bestimmung ads 


Jenaer Papyrus m. E. doch à i i j 
. à, uch im $ i x : É 
werden. Vel. éüch P. Rev. fr. 6 (a), l es einer ständigen Amtspflicht gedeutet 


7 PCZ 659183 (2562) — griechischer Kôni 
4, 9 (2518) = demotische Künigséide 
28 0 .. . . É 
= T1 x allant die Papyruskunde, Berlin 1918, $. 415 
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im &9hpx-Monopol. Es fällt auf, daB in allen eben berührten Zeugnissen 
nur Personen ägyptiseher Nationalität von der rapauovh-Pflicht 
im Rahmen der Monopole betroffen sind *. 

Am SchluB unseres Vertrags findet sich die Angabe eines Bürgen 
bzw., wenn die Lesung richtig ist, einer Bürgin, Das steht wieder im 
Einklang mit den Bestimmungen des P. Rev. und des P. Par. 62 — UPZ 
112, die die Gestellung von Bürgen bei Steuer- und Monopolpachten 
fordern3. Diese Pächterpflicht ergibt sich auch aus etlichen anderen 





32 Das dürfte freilich dem Überlieferungszufall zuzuschreiben sein. Vüllig analoge 
Zeugnisse von Griechen im Monopoldienst besitzen wir, soviel ich sehe, nicht, es 
sei denn, die Abkürzung G() in P. Petr. III 58 (a), 4 wäre in uo(vñc) aufzulôsen 
(8. S. 180). In P. Rev. fr. 6 (a) ist die Umgebung des Passus Éylyvov mapauovis (Z. 11) 
zu fragmentarisch, um in dieser Frage weiterzuhelfen. Allenfalls vergleichbare Ur- 
kunden, die von Griechen handeln, lassen sich nur für den grüBeren Personenkreis 
der émmemheyuévor raie mposéSou heranziehen: P. Petr. III 56(b) (259%) — Kô- 
nigseid eines évruypapetc über die Erfüllung seiner Amtspflichten; auch PSI V 509 
(2562) scheint mir hierherzugehôren: mit Rostovtzeff (A Large Estate in Egypt in 
ihe III cent. B. O., Madison 1922, $. 107) fasse ich diesen mit dem Swpst-Beauftragten 
in Philadelpheia abgeschlossenen Vertrag eines Naukratiten, in welchem dieser, ge- 
kennzeichnet als elc Tv éÉernpérav vù évvépuov ob ’Apotvotrou, über die Zahlung 
des quhaxuruwév für GroBvieh in Philadelpheia an die Staatskasse der Gaumetropôle 
mit jenem übereinkommt, nicht als das Abkommen eines Hirten auf, der Swped-Vieh 
hütet und nun einen Vertrag über seine Steuerzahlungsverpflichtungen abschlieft 
(so Préaux, Éc. roy. S. 213), sondern als, das Abkommen eines éwémuov-Steuerpäch- : 
ters, der damit eine seiner Steuerpachten (im Kontext qulaxrixév, auf Verso évéutov 
genannt) weiterverpachtet; auf den Charakter des Vertrags als Staatspacht deutet 
die Anwesenheit eines Ükonomen und eines &vrypapebc (cf. P. Rev. passim). Eine 
strikte Formulierung der mapauovh-Pilicht findet sich in beiden Urkunden nicht, 
sofern nicht der Petriepapyrus in den trümmerhaften Zeilen 13 ff. eine solche ent- 
halten hat (was wenig wahrscheinlich ist); im Florentiner Papyrus ist aus sachli- 
chen Gründen eine Ortsbindung unmôglich (nicht aber eine Bindung an die Tä- 
tigkeit, falls dies mit rapauévev ausgedrückt werden kann; ci. Anm. 31). Wenn 
aber hier der Überlieferungszufall keine Rolle spielte, der Befund vielmehr der 
tatsächlichen Situation entspräche, so würde sich daraus ergeben, daB die püo- 
lemäische Staatsverwaltung innerhalb des Personenkreises der ôrorekeis oder der 
“runenleyuévor vais npocéBoux ihre ägyptischen Untertanen stärker an den Arbeïts- 
platz (bzw. an ihre Tätigkeit) band als ihre nichtägyptischen, und zwar schon um 
die Mitte des 3. Jh. Eine solche MaBnahme müfte dann der Bindung der riremhey- 
pévor Taiç nmpocéois an ïhre idix, die von H. Braunert, IAIA, Studien zur Be- 
vôlkerungsgeschichte des ptolemäischen und rômischen Âgypten (Diss. Bonn 1951, jetst 
bequem zugänglich JJP 9/10, 1955/6, 8. 211— 328), angenommen und in das 2. Jh., 
wohl in dessen 2. Hälfte, datiert wird, um mehr als ein Jahrhundert vorausgegangen 
sein. Vgl. auch R. Taubenschlag, The Law of Greco-Roman Hgypt in the Light 
of the Papyri, 2. Aufl., Warszawa 1955, S. 601 mit Anm. 26 (wo H. Braunert als 
Verfasser der dort an letzter Stelle genannten und hier soeben zitierten Untersu- 
chung zu lesen ist). 

58 P. Rev. 34, 2 ff. (Pacht der érôuotga); 56,14 ff. (Pacht der Eaixh und des 
Ülmonopols); UPZ 112 I, 13 ff. u.6.; s. auch Wilckens Kommentar zu II.1/2. 
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Zeugnissen; einige davon zeigen, daB die Verwaltungsbürokratie sich 
nicht mit der bloBen N ennung der Bürgen im Vertrag mit dem ovh- 
Pächter begnügte, sondern die Bürgen noch durch gesonderte Erklä- 
rungen band, welche in UPZ 112 IT, 2 als oüufoix bezeichnet wer- 
den %#%, Auch bei der Monopolpacht des Chaiemnegois hat daher durch 
Tikaipis sicherlich eine solche Erklärung abgegeben werden müssen, die 
Wir uns, zumindest in sachlicher Hinsicht, ganz ähnlich der Bürgschafts- 
erklärung P. Petr. III 58 (a) (cf. Anm. 34) werden vorstellen dürfen, einer 
Urkunde, mit der für den Monopolpächter ebenfalls eine weibliche Ange- 
hôrige bürgt, nämlich die Mutter ; der Sohn hatte wie Chaiemnegois 
{und wohl auch im gleichen Monat wie dieser) den Verkauf von Lebens- 
mMitteln in einem Dorf gepachtet (s. dazu unten S. 180). 

Das Bild des Ablaufs einer pæxÿ-Monopolpacht kann aus anderen 
Papyri noch vervollständigt werden. Die Zahlung des oépoc finden wir 
in P. Hib. 112,75 ff. beurkundet. Dort hat ein Âgypter aus einem Orte 
des Koïites-Distrikts Einzahlungen für Steuern und Monopolpachten 
geleistet; die Staatskasse notiert da neben 50 Drachmen für die Steuer 
x, neben 5 Drachmen für Teppichweberei und 10 Drachmen einer 25%- 
Steuer einen Posten von 4 Drachmen für paxÿ. Das kann nun an Hand 
der Jenaer Urkunde gegen die bisherige Auffassung, es sei eine Steuer, 
Zuversichtlich als der — wahrscheinlich monatliche — Pachtzinsbetrag 
des paxÿ-Monopols angesehen werden, zumal da in P. Hib. 112 etliche 
Eintragungsposten sich auf Monopole beziehen lassen. Ist das richtig, 
so hat das Linsenbreimonopol schon um 2602 bestanden %, 





#8. Wilckens Kommentar ad loc. Erbaltene Bürgschaften für Monopol- und 
Steuerpächter, Formel #yyvoc el Éxretoiv roÿ Seïvoc 6 Div: P. Hib. 94 (258/7; 
Tholïthis ; für Évromowéc); P. Hib. 95 (257; Oxyrhynchos; für Pâchter der Steuer #5); 
P. Petr. III 58 (c) + P. Petr. III P. 8 (= P. Petr. I 28[2]) (2362; Autodike; für 
Pächter der Steuer 5 ToË Tapiyouc); P. Freib. Inv. 768 — SB 6094 (2318 oder 2303; 
Tholthis; für ÉvrorwAnc). Formel Évyuära rdv Jeive 6 Seïva: P. Petr. III 58(a) 
(23647; Philoteris; für Pächter des Monopols (?) xpeüv Talxnpov (1 TAPLANpPÉV) 
xal vupoÿ); P. Petr. III 58(d) (236/5; Arsinoites; für Pächter D ]xai œôro … 
toüpyov). Formel fraglich, erhalten sind nur der das Bürgschaftspfand betreffende 
Kônigseid und die Üroypaph des Bürgen — époroy& ÉYrËO Dar ec Éxretou rdv 
Jeiva — (ef. Wilcken, UPZ 1, $. 518): P. Petr. IIT 57(a) (2042; Euergetis; für éré- 
totpx-Pächter). L 

#42 Frauen als Bürgen auch in P. Teb. 815 fr. 2 Ve, 13/4 (um 2222); P, Freib. 
12b, 13/4 (um 1722); P, Ryl. IV 586, 1929 (am 992); wohl auch P. Petr. III 55(a), 
16/7 (234/3). 

% Es ergibt sich daraus aber auch, daB die Einzahler des P. Hib. 112 in zabl. 
reicheren Fällen, als eg die Herausgeber annahmen, Steuerpächter und nicht steuer. 
pflichtige Einzelpersonen sind, und demnach scheinen in dieser Liste mitunter meh- 
rere Steuer- und Monopolpachten eines Ortes (oder auch die gleiche Pacht an 2 Orten, 
Z. 11/2. 5 + 599%) in der Hand eines und desselben Mannes, und zwar meistens eines 
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Zur Abrundung des Bildes vom œaxÿ-Monopol noch eine Illustra- 
tion des Linsenbrei-Verkaufs aus einem Zenonpapyrus, PSI IV 402, 
dessen Hauptzüge schon M. Rostovtzeff5é richtig erklärt hat, wie der 
Jenaer Papyrus jetzt zeigt. Da beantragt ein ägyptischer Linsenkoch aus 
Philadelpheia bei einem Philiskos, ohne Zweiïfel dem Okonom dieses 
Namens v. J. 252%, die Stundung seiner pépor; er leide zur Zeit unter 
der Schmutzkonkurrenz der ägyptischen Dorfbewohner. Diese bieten 
vom frühen Morgen an neben seiner Linsenbrei-Verkaufsstelle ihre selbst- 
gerôsteten Kürbisse (oder Kürbiskerne ?)°# feil, und da ihr Produkt wahr- 
scheinlich viel billiger ist als der Linsenbrei, kann der paxebéc seine 
Ware nicht absetzen und bringt nun seine vépor nicht auf. In diesen 
pépor ist nach Ausweis des Jenaer Papyrus natürlich der Pachtzins für 
das JLäinsenbreimonopol in Philadelpheia enthalten. Ob in dem Plural, 
den der Bittsteller gebraucht, die Andeutung steckt, daB er neben dem 
œaxn-Monopol noch andere Monopol- oder Steuerpachten übernommen 
bat, ist unklar®®. 


Âgypters (Z. 2/3. 11/2. 75—78. 5 + 592), vereinigt gewesen zu sein, wie ja auch bei 
unserem Chaiemnegois wenigstens zeïtweise an Kumulierung zweier Monopolpach- 
ten gedacht war. Ein Stand von gewerbsmäBigen kleinen Steuerpächtern, groBenteils 
ägyptischer Nationalität, hebt sich so heraus (cf. UPZ 112 VI, 4 ff; Wilcken, 
Ostraka, I, $. 521 f.; Schwahn, RE 2. R. V 1 (1934), Kol. 421 f.; 8. auch unten Anm. 
39 zu PSI 402). 

55 À Large Estate, S. 120. Zu einer Einzelheit in Rostovtzeffs Interpretation, 
die ich für unzutreffend halte, 8. Anm. 39; vgl. auch Anm. 651. 

#7 Peremans-Van’t Dack, Prosop. Ptol., I, 1093 — 927. 

88 7, 4 f.: 6 Radc — — 6 Ev rie môM — — Tèc xoAvxUVDAG ômrdow (Rostovtzeff, 
a. a. O, übersetzt “people —— roast pumpkin seed (or pumpkinsf}”; 8. auch 
Anm. 52). Wenn hier Kürbis(kern)verkäufer mit dem Ausdruck 6 Aaéç bezeichnet 
werden, so erweckt diese Formulierung den Anschein, als ob eine einheïtliche grô- 
Bere Personengruppe, die der ägyptischen Ortsbewohner, den Käufern gegenüber- 
gestellt wird. Haben wir uns demnach als die hauptsächlichen Kunden sowohl des 
puxebéc wie des mit ihm konkurrierenden Aaéç die zahlreichen Griechen in Zenons 
Umgebung zu denken, Beamte, Geschäftsleute, Unternehmer, Agenten und nicht 
zuletzt Kleruchen? Auch aus Sephtha, dem Ort, wo Chaiemnegois seine Linsenspeise 
verkauft, sind uns wenigstens für die letzten 2. Jahrzehnte des 3. Jh. etliche grie- 
chische Kleruchen bekannt. Zum &9#p«-Verbrauch durch Griechen vgl. SB 7451,129 
(Mitte IITa3). 

3 Der Eingabetext beginnt mit den Worten SiSœu wat pñvæ.le xxi dv- 
Spitouar va dvaranpà Tobs pépous xarà uñvx. Zum Zeichen vor x bemerkt. der 
Herausgeber, es scheine die Verbesserung eines Drachmensigels in ein Artaben- 
sigel zu sein; eine monatliche Abgabe von 35 Drachmen sei unwabhrscheinlich hoch. 
Dieser Lesung schlieBen sich Rostovtzeff, a. a. O., und Hunt-Edgar, Sel. Pap. 
II 266, an, sie deuten sie aber etwas unterschiedlich. Rostovtzeff sieht in der FA 
gabe die Verpflichtung des Monopolpächters, monatlich mindestens 35 Artaben 
Linsen zu verkaufen. Hunt-Edgar vermuten darin seine Verpflichtung, dem Staat 
monatlich den Preis für 35 Artaben Linsenbrei zu erstatten, wofür der Staat die 
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Einige weïtere Papyri aus dem 3. und 2. Jh. von ähnlichem Typus 
wie P. Hib. 112 — Abrechnungen über Zahlungseingänge an die Staats- 
kasse — enthalten Eintragungsposten wie paxsdüvæ, éroviov paxedévtt 
und pax@v#, die wir nun zutreffender als bisher deuten kôünnen. 

Demgegenüber lassen sich, soweit ich sehe, in sonstigen Belegen pto- 
lemäischer Zeit für &%px (oder &9épn)# keine Spuren des Monopolcha- 
rakters finden, wohl aber in einer Urkunde aus rômischer Zeit, P. Oxy. 
XII 1432. Sie nennt nämlich für das Jahr 214P in Oxyrhynchos einen 
ÜTooxEcdpuoc vs dnporwAdv xx épBrorwaëv. [nd die épBorawix stellt 
sich noch deutlicher als hier im P. Bouriant 13 (98) aus Memphis als 
ein Monopol rümischer Zeit dar. 

"Opfiov wird in Komposita wie épBiorwAix, épBiorwarov, ôpBtonwAns — 


4 
daneben existieren die Formen 6pBorwAncs und époBoréAnc -— gewôhnlich 


rohen Hülsenfrüchte liefere; ihrer Meinung nach arbeitet also der Linsenkoch im 
Staatsdienst und nicht als Monopolpächter. Beide Deutungen müssen zurückge- 
wiesen werden, wenn man den Jenaer Papyrus in Parallele stellit. Dort ist keine Rede 
von der zu verkaufenden Linsenmenge oder von der Belieferung des Chaiemnegois 
mit Linsen. Woher er diese nimmt und wieviel Brei er verkauft, scheint seine Pri. 
vatangelegenheit zu sein; er hat lediglich für das Verkaufsrecht einen monatlichen 
pépos zu zahlen. Bei Annahme -des gleichen Pachtmodus für den Linsenkoch aus 
Philadelpheia ist in PSI 402 eine Geldangabe des pépoc, nicht aber eine Mengen- 
angabe des Linsenbreies zu erwarten. Nun hat allerdings Vitelli mit seiner Einschät- 
zung des Monatsbetrages von 35 Drachmen als eccessiva recht. Demnach scheint 
es mir 2 Dentungsmôglichkeiten zu geben: Entweder es steht da (Opaxudke) Re 
(das Artabensigel in Umkehrung der Ansicht Vitellis zu einem Drachmensigel ver- 
bessert), dann wird man den Plural pépor xarà uivx wôrtlich auffassen und annehmen 
müssen, der Bittsteller habe mehrere Monopol- bzw. Steuerpachten übernommen, 
deren Monatspachtbeträge sich zu 35 Drachmen summieren. Oder statt À ist das 
Drachmensigel zu lesen, : also (Spaxukc) e, und davor hat der Schreiber ein zuerst 
versehentlich notiertes Drachmensigel in &{pyuptou) oder &p{yvplou) verbessert. Bei 
dieser letzteren Annahme würde der Monatspachtbetrag von 5 Silberdrachmen 
recht gut zu P. Ien. Inv. 900 und zu P. Hib. 112,77 passen — man môchte daraus 
geradezu auf das Verhältnis der Einwohnerzahlen von Sephtha (31/; Drachmen), 
-kle (oder Ankyrôn Polis®?) (4 Drachmen) und Philadelpheia (5 Drachmen) schlie- 
Ben. Dabei dürfte aber das pluralische pôpot eher die Vielzahl der monatlichen Zahlun- 
gen eines einzigen Pachtbetrages während des Pachtjahres meinen, wobei allerdings 
der Zusatz xarà uv eigentlich überflüssig, ja irreführend ist, weil er eben an die 
Zahlung mehrerer pépor je Monat zu denken nahelegt. 

# P. Petr. ILF 37(b) VO III, 6 (258/74), hier allerdings (nach Grenfell-Hunt, 
P. Hib. 112,77 note) anscheinend getilgt. Ich vermute, daB der Schreiber diese seine 
anfängliche Eïntragung durch Bañavelov (Z. 7) berichtigt und später, col. IV, 1, 
den gleichen Posten unter der veränderten Bezeichnung pax&v (ef. Anm. 42) erneut 
aufgeführt hat. BGU VI 1234,8 (152% oder 1418). 

#1 P. Par. 67 II, 16 (IP). ! 

“* P. Petr. IIT 37(b) VO IV, 1 (258/7?) (cf. Anm. 40), 

# SB 7451,129 (Mitte III8?), P. Teb. 1086,3.11 (1. Hälfte IT). UPZ 94, 20 (159/8). 
98,44 (1582). P, Teb. 131 (1004). BGU 1753,16 (Ia). 
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als ‘Wicke’ aufgefaBt. Wenn aber im eben zitierten Oxyrhynchuspapyrus 
die ôpfBion&la mit den Verkäufern von Weizenmehlbrei, &InpordAaE, 
verbunden stehen und wenn im Bouriantpapyrus die Pächter der 8pBo- 
roMa ausgerechnet 2 paxébol sind, so wird man angesichts der Kop- 
pelung von œpaxÿ- und &%pa-Monopol im Jenaer Papyrus zwischen 
allen drei Gruppen sachliche Querverbindungen zu ziehen haben, es 
wird wie mit &äpx und paxi auch mit 6pBrov eine Fertigspeise gemeint 
sein: Erbsenbrei. Bei dieser Annahme ergibt sich auch für das im Bou- 
riantpapyrus begegnende Verbum ôpfBromoueiv mit “Erbsenbrei herstellen” 
eine viél ansprechendere und näherliegende Bedeutung, als wenn man 
épBronoiv mit dem Herausgeber P. Collart als ‘recueillir la vesce au 
dehors et l’apprêter à Memphis’ # erklären wollte oder mit dem Lexikon 
von Liddell-Scott-Jones als ‘make a preparation of vetch’. 

Denken wir an die eben angegebenen Belege für ein &%ox- und 
ein 6pfBiov-Monopol in rômischer Zeit, letzteres in einem Falle von 
paxeboi gepachtet, so wird auch eine Zahlung von 7 Drachmen, die nach 
P. Lond. IIT 944,2 (+BL I) i.J.228v in Hermupolis von den pæxebot 
nôkewc geleistet wurde, als Monopolpachtzins anzusehen und. ein 
œaxxn-Monopol auch in rômischer Zeit anzunehmen sein#. Mit dieser 
Beobachtung des Fortbestands eïiniger ptolemäischer Monopole über 
4}, Jahrhunderte kônnen also vielleicht die Erkenntnisse aus dem hier 
verôffentlichten Jenaer Papyrus auch einen kleinen Beitrag zum Gene- 
ralthema des Kopgresses liefern. : 

Zum SchluB sei noch eine kurze Ausweitung der Betrachtungen über 
die Monopole der ptolemäischen Zeit angefügt. Das soeben vorgelegte 
Material gewährt bestätigende Parallelen auch zu einigen ptolemäischen 
Urkunden über den Fleischhandel, die seit längerem als Zeugnisse für 
ein Monopol angesehen werden. Das Fleischhandelsmonopol ist offen- 
sichtlich in der gleichen Weise organisiert wie das Linsenbrei- und das 
Weizenmehlbrei-Monopol des Jenaer Papyrus. Am deutlichsten erkennt 
man das in dem Zenonpapyrus P. Ryl. IV 5624. Wenn hier einer auf 
dem Marsch befindlichen Reïtertruppe in einem Dorfe des Memphites 
eine &yopt, eine Kaufgelegenheïit für Verpflegung, sowie OI geboten werden 
soll und wenn «ich hierfür neben den éAuoxérmhot des Olmonopols ein 
Mann zur Verfügung stellt, der — nach Mitteilung des Untergebenen 


#4 Les Papyrus Bouriant, p. 63. É 

% Zu den Steuern bzw. Monopolen im Lebensmittelhandel des rômischen Âgyp- 
ten 8. $. L. Wallace, Taxation in Egypt, Princeton 1938, S. 207 ff. 

48 Erste Mitteilung über diese Urkunde (als “P. Ryl: 8”) durch Rostovizefi, 
À Large Estate, $. 118.121 (danach Wilcken, APF 8, 1926, S. 79 f.; Beloch, ar + 
Gesch. IV 2, Berlin— Leipzig 1927, $S. 604). Erste Textpublikation (“P. Ryl. Zen. 9”) 
durch C. C. Edgar (Bull. Ryl. Läbr. 18,1, 1934), danach SB 7645. 
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eines Okonomen — die uœywpixh übernommen hat und den œépos dafür 
an die Staatskasse zahlt, so handelt es sich bei dieser uayipuxh um die 
Monopolpacht des Fleischwarenverkaufs im Dorfe Meiïa. Auch das hat 
schon M. Rostovtzeff (s. Anm. 46) richtig erkannt. Und Entsprechendes 
gilt für die übrigen Belege des Wortes uaxyetptxn: es findet sich noch 
in einer Abrechnung über Zahlungseingänge für die uayetpuxh und das 
œquaaxirixév aus Dürfern des Arsinoites aus der 1. Hälfte des 2. Jh. v. Chr.4? 
und im Prosangelma eines Pächters der uayetpwxh und des eioxyéytov 
rov Üuxdv ispelov von uhemeria aus der Zeit Euergetes’ II4. An der 
bisher schon vermuteten Ergänzung <ôvn> zu uayeipuwx4 wird auch 
nach Bekanntwerden des Jenaer Papyrus wegen der Seltenheit des 
Wortes uovorwix, an das man nunmehr noch denken kônnte, festzut 
- halten sein. 

Aber ein weiterer Beleg für uovoræAia künnte vielleicht in dem schon 
oben (S. 176) besprochenen P. Petr. IIT 58 (a) stecken, einer Urkunde, 
in der eine Griechin namens Boïidion für ibren Sohn Demetrios bürgt, 
welcher für das 12. Jahr (anscheinend des Euergetes: 236/5) in Philoteris 
(Arsinoites) eine Pacht xpeüv Taprynp&v wat Tupod, sicherlich im Rab- 
men eines Monopols, übernommen hat. Vor der Angabe des Bürgschaftsbe- 
trages, 20 Drachmen, steht die bisher unerklärte Abbreviatur BE }) 
Sollte das nicht po(vorwAixc) bedeuten? Oder sollte an uo(vñc) — mapæ- 
uovhs zu denken sein ?4a 

In den Zusammenhang des Fleischhandelsmonopols gehôürt gewif 
auch der Eïntragungsposten xpeorwAüv in P. Teb. 872,20 (Ende II[2?)5% — 
übrigens wiederum ein Zeugnis aus Philoteris —, und daneben stehen 
in der gleichen Liste xxdapor&lat, Verkäufer reinen Weizenbrotes (Z. 19.22), 
und orromorot (Z. 18). 


47 P, Teb. 873,3.11. 

38 P. Giss. bibl. 2. Zur Datierung vgl. F. Uebel, APF 17,2, 1962, 8. 118f. 

# Wilcken wollte bei der Besprechung des GieBener Papyrus (APF 8, 1926, 
S. 79 £.; cf. APF 11, 1935, $. 290) unter der damals nur wahrscheinlichen, erst durch 
die Textpublikation des Rylandspapyrus als richtig erwiesenen Annahme, daB mit 
der paœyetpwxh Fleischhandel gemeint sei, hierzu eher véxvn ergänzen, während er 
an die “Ergänzung dvi nur für den Fall dachte, daB uœyepixh die Fleischsteuer be- 
deute. Die Monopolorganisation zeigt jedoch, daB zwar Fleischhandel (hauptsächlich 
wobl Handel mit Fleischspeisen; cf. P. Rev. 50, 14 ff.) den Gegenstand der uœyepuxh 
bildet, daB es aber trotzdem eine Staatspacht, eine ov, ist. 

4% Korrekturzusatz: Anders T. Reekmans, CE 30, 1955, S. 373: er nimmt 
an, die Urkunde sei Teil einer Sammlung gleichartiger Bürgschaften, & bedeute 
also ôu(olwc). 

5 Die Herausgeber vermuten als Datum das späte 3. Jh.; ihr Hinweis auf 
das Währungsverhältnis 1: 60 von Siülber und Kupfer ergibt als Datierungsgrenzen 
des P. Teb. 872 die Jahre 210% und 183/2 (cf. T. Reekmans, Stud. Hell. 5, 1948, 
8. 15—43). 
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Angesichts der bezeugten Verkaufsmonopole für Linsen- und Wei- 
zenmehlbrei und der mehr oder weniger sicher zu erschlieSenden Verkaufs- 
monopole für Fleischwaren, für Pôkelfleisch und Käse und für Weizenbrot 
müssen wir abschlieBend fragen, ob etwa im frühptolemäischen Agypten 
der Verkauf jeglicher Fertigspeisen (oder noch weitergehend: der Ver- 


‘kauf jeglicher Lebensmittel) monopolisiert war. Ein bedenkenloses Ja 


verbietet sich durch den oben besprochenen Zenonpapyrus PSI 402, 
wonach wenigstens gerôstete Kürbisse (oder Kürbiskerne) anscheinend 
nicht unter ein Verkaufsmonopol fielen; sonst. hâtte sich die Eingabe 
des Linsenkochs doch gewiB ausdrücklich gegen den Monopolverstoi 
geiner Landsleute gerichtet, und die etwaigen Monopolpächter (wenn 
es überhaupt mehrere im Ort hätte geben kôünnen) wären in der Urkunde 
kaum als 6 Axéc, eine namenlose Vielzahl von Personen, bezeichnet 
worden‘. Der Kürbis(kern)verkauf mag ein reines Saisongeschäft gewe- 
sen? und desbalb von der Monopolisierung ausgenommen worden sein. 
Aber es scheinen doch, wenn überhaupt, nur ganz kleïne und unbedeutende 
Gebiete des Handels mit Lebensmitteln (und überhaupt des gesamten 
Handels) zu sein, auf denen der ptolemäische Verwaltungsapparat seine 
Untertanen sich vôllig frei von Monopolzwang und Abgaben betätigen 
lieB. So sei an den SchluB eine Bemerkung gestellt, die Mie Préaux bei 
einer Besprechung des oben behandelten P. Ryl. Zen. 9 (— P. RyL. IV 
562) einmal machte und die durch den Jenaer Papyrus nur noch zutref- 
fender geworden ist: ,Reste-t-il dans l'Égypte du IIIe siècle une activité 
commerciale qui ne soit pas monopolisée? On découvre mieux, de jour 
en jour, à quel point était complet et rigoureux l’étatisme économique 
des premiers Ptolémées“. 


51 Anders Rostovtzeff, À Large Estate, $. 120, der daneben die Môglichkeit 
gelten läBt, der Kürbisverkauf kônne ebenso wie der Linsenbreiverkauf staatlich 
verpachtet gewesen sein. 

52 7. 7: E vx vüv xmoût. Ist diese Vermutung richtig, so handelt es sich wohl 
eher um Kürbisse als um Kürbiskerne. 

55 CE 9, 1934, $. 351. 
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TRADIZIONE FORMULARE ED INNOVAZIONE STILISTICA 
NEI DOCUMENTI DELL’ EGITTO GRECO-ROMANO 


Nelle mie recenti e brevi note sul lessico latino nella lingua greca = 
d’Egitto?, ho avvertito la necessità di esperire il tentativo di una valu- 
tazione generale, nei limiti imposti dalla fondatezza della documenta- 
zione tramandata, di uno dei fenomeni più interessanti nelle vicissitudini 
linguistiche del paese dei Faraoni. Si à trattato in definitiva di cedere 
alle suggestioni di una ricerca che poneva in primo piano episodi cruciali 
e determinanti nella storia dei rapporti tra l’Egitto dei Lagidi e la Roma 
dei triumoiri, testimoniati in tutta chiarezza dalla inarrestabile operati: 
vità del linguaggio. E se la scienza papirologica manifesta la capacità 
di contribuire, con i mezzi che le sono peculiari, alla estesa conoscenza 
di un particolare momento del cammino dell’uomo nel tempo, assolve 
nel migliore dei modi alla propria funzione, nell’arricchimento della filo- 
logia di reali valori di umanità con un’intima comprensione del passato 
ad'opera della nostra sensibilità presente. La possibilità di un aceostamento 
immediatamente diretto a sollecitare la partecipazione allesperienza di 
età lontane, al di là dei limiti temporali, à l’elemento fondamentale «che 
legittima l’esistere di una scienza e l’ultimo fine dello sforzo di qualunque 
ricerca ?. si A Bol 

La palese difficoltà di approdare a risultati di ampio respiro e di aperta 
risonanza fa si che spesso, quasi insensibilmente, nelle nostre indagini " 


1 8. Daris, Il lessico latino nella lingua greca d'Egitto, Aegyptus 40 (1960), 
pp. 177-—314; la parte essenziale dell’articolo à contenuta nelle pagine 300—314, 
ove sono applicati gli stessi principi metodologici ai quali si ispira anche il presente 
articolo, nel quale si è cercato di fare un uso, quanto più possibile corretto, dei 
âocumenti. ( 

? Soltanto chi trascura simili considerazioni puè guardare con malcelata suffi- 
cienza la nostra disciplina, il che oggi —in tempo di radicata gpecializzazione — 
non avviene di rado. 
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ci accostiamo di preferenza à problemi, per loro natura, meglio definibili 
e di trasparente origine tecnica anche se talora rappresentano strumenti 
perfezionati di lavoro e ai quali sarà difficile non fare ricorso per ulteriori 
studi?. 

Simili rilievi e considerazioni, che investono i motivi di fondo della 
nostra $cienza, come il pericolo di un prepotente affermarsi del tecni- 
cismo, non paiono sorgere inopportuni in un Congresso che ha collocato 
al centro della propria attenzione il motivo della continuità. Continuità 
è, per eccellenza, il costante persistere dei valori spirituali di una civiltà, 
capace di perpetuarsi attraverso il mutare delle condizioni di vita e degli 
uomini stessi, Che, inconsciamente, ne continuano e prolungano l’esistenza, 
cosi come, per disegni imperscrutabili, à stato loro concesso di respirare 
l'aria di quella terra. | 

11 dominio del linguaggio per la vastità delle esplorazioni è un settore 
che polarizza sempre la cura e l’attenzione non solo dei papirologi stricto 
sensu, ma esercita in modo non meno impegnativo l’acribia dei linguisti, 
con particolare riferimento a quanti trattano la problematica della Hoiné: 
ellenistica o delle prime manifestazioni del greco post-classico. Ma al di 
là della sistemazione grammaticale, indispensabile per seguire da vicino 
il progredire della lingua nel suo reale profilarsi, sorgono nuovi interroga- 
tivi ai quali il linguista non si ritiene impegnato a rispondere, e che il 
papirologo, molto spesso, à portato a trascurare, delimitando in maniera 
sensibile, e per le ragioni già esposte, il valore di kumanitas intrinseco alla 
propria disciplina. 

Utile sarebbe, senza dubbio, in questo caso una ricerca che ponesse - 
in particolare luce e che seguisse con attenta sollecitudine gli atteggia- 
menti stilistici dei documenti pubblici e privati greco-egizi, per carpire 
alla fredda schematicità. della esposizione giuridica o alla appassionata 
espansiva trascuratezza della lettera privata, la pieghevolezza dello scrit- 
tore alla educazione ed agli usi della lingua nel proprio tempo. In parti- 

colare, per l’aderenza al tema del congresso, ampio sviluppo potrebbe. 
assumere uno studio rivolto ad osservare, non solo la personale presenza. 
stilistica del singolo individuo, voce indispensabile alla ricostituzione di 
un mosaico cronologicamente ben differenziato, quanto l’incontro tra 
le necessità della tradizione ed il mutare del gusto. 

Non sarebbe difficile constatare come spesso una formula o una ter- 
minologia tecnica, consacrata da un uso inveterato, trovi un impreve- 


In una ricerca di questa natura non sarà poi mai possibile pronunciare parole 


definitive o di valore assoluto. Respinto ogni specioso vauiloquio, si deve conside- : 


rare risultato positivo ogni indicazione utile à collocare il nostro problema nella, 
prospettiva, che più gli si conforma. É 


| 
| 
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dibile sviluppo per una accresciuta verbosità, o permetta la conserva- 
zione di una abitudine lessicale arricchita perd dalle esigenze di un gusto 
di data più recente. Lungo queste direttrici potremmo sorprendere, nel 
suo divenire, e controllare la genesi della sovrabbondanza verbale bizan- 
tina, che erompe con tumida prolissità per inondare, con gli svolazzi 
e le fioriture delle proprie forme alfabetiche, le più estese superfici di 
papiro che mai siano state usate. Quando una tale marea ci sommerge, 
non resta. che constatare i giorni maturi dell’età bizantina, mentre una 
osservazione accurata avrebbe potuto aiutarci ad individuarne le forme 
embrionali. 

L’esperienza diretta su molta parte del materiale papirologico potrebbe 
far cadere, al primo incontro con le fonti a disposizione, molte speranze 
anche in un buon ricercatore ed indurre a conelusioni negative sulla possi- 
bilità di effettuare uno studio premiato dalla validità delle conclusioni. 
In effetti una ricerca stilistica che abbia come fine primo l’esame della 
lingua dei papiri di età romana pud essere condotta solo nel caso che, 
quale premessa, sia stata operata una disamina nel materiale à disposi- 
zione; cernita che, a nostro avviso, conserva intatto il suo valore per 
qualunque lavoro si voglia iniziare in questo campo. . 

Sembra ‘una cosa ovvia, dopo una precisa differenziazione del docu- 
mento di natura privata da quello pubblico, dare le nostre preferenze 
e concentrare tutti gli sforzi sui testi che conservano una più libera mani- 
festazione del pensiero, svincolata dagli speciosi impedimenti di una cor- 
rettezza imposta dall’esterno. Ma il contributo e l’apporto delle lettere 
private, tanto allettanti — in apparenza — per questo studio, à di minimo 
rilievo ed illusorio sarebbe ricercare in esse accenni o riferimenti ad una 


‘ evoluzione del gusto, ad una eloquente modificazione del dettato episto- 


lare. Si potrebbe giungere persino ad affermare che una lettera di buona 
età tolemaica ed una di epoca romana non differiscono affatto, se non 
per una fedele aderenza al modello epistolare della primat, Il motivo 
conduttore della missiva privata di ogni epoca si conserva identico à se 
stesso con tutta la trama inalterata di sentimenti soliti a sorgere e ad 
essere espressi nell’ambito di uno stretto rapporto di intimità. La lettera 
rinnova e ripete, con disparata intensità ma con sostanziale monotonia 
di linguaggio, le più intense sollecitudini dell’affetto assieme alle quali 
Vautore non manca di mostrarsi diligente relatore delle proprie fortune 
e di quelle della propria famigliaÿ. 


4 L’epistola tolemaica è, ovviamente, più rispettosa del formulario. 

5 E’ ben nota la tematica delle lettere private e l’analogia del loro svolgimento 
dal quale assai poche si allontanano: cosa del tutto naturale perchè altrimenti l’epi- 
stola negherebbe la spontaneità della propria natura. 
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Di qui la modesta varietà nello stile che non trova nella finalità della 
lettera stessa nessuna particolare sollecitazione 0, tanto meno, bisogno 
di rinnovamento, assai meno sensibile di altri documenti. Siamo nel 
pieno di una tradizione evidentemente non formulare ma tipologica, 
connaturata con il livello medio di qualsivoglia missiva, e percid aliena 

_all’accettazione di nuovi moduli stilistici, del tutto superflui ed estranei 
al documento stesso. | 

E cosi, inevitabilmente, sfuggono alle nostre mani proprio quei testi, 
che, per la loro assoluta libertà, avremmo ritenuti adatti ad offrire abbon- 
dante materiale per uno studio stilistico: minime sono le innovazioni, 
ristretto l’ambito degli interessi e soffocato di conseguenza risulta il respiro 
sintattico dei periodi. | j 

Da simili considerazioni si rivela evidente la necessità per continuare 
la ricerca, di abbandonare il campo dei documenti privati per continuare 
la nostra rassegna nella cospicua copia degli atti pubblici, di interesse 
privato ma esplicantisi nell’ambito della vita associata. 

Questo secondo filone, potenzialmente ricco di notevoli sorprese per 
lo studioso, preferisce limitare la propria presenza alle relazioni di ufficio 


dei vari magistrati, alla trasmissione di ordinanze, sempre vicino ai canoni 


di una cancelleria, che, di necessità, antepone le istanze di una inequi- 
vocabile chiarezza à qualsivoglia pretensione di eleganza stilistica. Sarà 
opportuno sottolineare ancora una volta la scarna essenzialità che caratte- 
rizza il rapporto scritto tra magistrato-e magistrato per i primi due secoli 
della dominazione dei romani. Sono ridotte ad una encomiabile e signi- 
ficativa misura tutte le professioni di deferenza e di rispetto, inelimina- 
bili tra personalità di grado diverso: indice questo di una precisa prospet- 
tiva nella quale à collocato il funzionario nel quadro della vita statale, 
Cid offre una seria garanzia della efficienza dell’intero apparato buro- 
cratico, necessariamente massiecio, ma ancora vitalmente operoso quando 
ogni cittadino ed ogni ufficiale dello stato medesimo ha certezza e coscienza 
del proprio intervento attraverso linee verticali, che, emanazione delle 
massime autorità, soddisfano le esigenze delle più lontane plaghe peri- 
feriche. La concezione agile della procedura burocratica non permette 
un soverchio indugio sulla influenza o personalità del magistrato che 
è solo un provvisorio momento del definitivo esplicarsi della vitalità 
dello stato. Solo quando nell’autonomo reggimento del senato locale, 
come inevitabile conseguenza, svanisce l’esatta prospettiva dell’orga- 
nizzazione statale, le scritture ufficiali del terzo secolo dopo C. tradiscono 
l’appesantirsi dei movimenti del governo centrale o meglio l’incolmabile 
distanza che lo separa dalla realtà quotidiana vissuta dai singoli cittadini. 
Tra questi ed il sommo potere, presente in Egitto nella figura del prefetto, 
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il movimento verticale à interrotto dall’interporsi e dal radicalizzarsi della 
pletora dei magistrati locali che chiudono l’orizzonte à quanti sono chia- 
mati a stabilire contatti — forzosi o volontari — con il governo centrale. 
I1 magistrato locale attrae a sè tutte le fila che il semplice cittadino, non 
rivestito da alcuna autorità nella vita pâbblica, muove nella vita pubblica : 
è il baco da seta che si chiude nella sfera del potere personale ed esaurisce, 
in chi gli à sottoposto, ogni possibilità ed interesse di partecipazione alla 
vita pubblica che trascenda l’ambito della famiglia, del villaggio e della 
regione. . ‘3 

FE? frutto naturale della consequenzialità dei fatti ritrovare nel docu- 
menti del terzo secolo una accentuata predilezione per una ridondante 
titolatura, un compiacimento studiato, capace di smuovere una sensi- 
bilità tipicamente paternalistica che ormai si diffonde ed. afferma, pronta 
a soccorrere e ad elargire il beneficio a quanti ad essa Si appellano. Cosi 
non sembrerà arrischiato affermare che la consacrazione ufficiale della 
potenza di un ceto provinciale, dal quale usciranno i famosi latifondisti 
dell’età bizantina, à da ricercarsi nella amministrazione dei senafti locali, 
i cui membri, già influenti per ricchezza di terreni, definitivamente si 
identificano con le magistrature volute dal governo centrale. ; 

Non mancano testimonianze illuminanti sul piano dello stile, che 
a noi interessa più da vicino: $ono i numerosi verbali di seduta del Senato 
di Ossirinco ed Ermopoli, dove il linguaggio degli intervenuti si alterna 
tra la monotona trattazione di questioni tecniche e la pronta propensione 
alle voci del più alto assenso. In tale occasione avvertiamo Ja prima com- 
parsa di una terminologia astratta’, riservarta per l’innanzi ai sentimenti 
di giustizia degli imperatori o dei prefetti, per esaltare er Le 
adeguata le straordinarie virtù dei consiglieri, alla cui Lt eccellenza 
pone seri dubbi la dilagante verbosità degli anni a venire’. 


6 In questo tempo si affermano sostantivi come Stxatoxptoka, xnBepsovlx, Td pLE- 
tpiopraéc, tb ueyaketov e si riscoprono altri come eduévEUX, Td ueyédog; tra ah agget- 
tivi v P Oxy. I 59.9: éravrhoær ënt rhv yeuoviav oi mpoordpebour T& dyxpévrp abrob 


Sunaotnpi[o], } A pr. | 
7 A titolo di esemplificazione per le acclamazioni v. P. Oxy. I 41.4: éxenvé 


noôran, oxaaval D66ax néeu[c]..., 21: à Suos Éfénoev pue Hé mir 
peu, nadolumail, Tbv mpüraviv Tÿ môu, rèv plioluéretov Tÿ ns bte | Be 
ÉcbuEse xaSonxat, oüoov mélv.…, 29: éyvot morot abvêixor, &yvol muorol orpar[nyoli, Îc 


pas nâor trois Thv réa quoboiv (s. IIT/IV, cf. BL I pie, ” p. un 
2407.11: Gxea[vat puolméde, éxeavat idion(ohé, [&léte To frruces pe à — G se 
Ste. Cf. inoltre P. Oxy. VIII 1103, XII 1413, 1414.22: &TIUNTE FpÜTEM, DATE ri 
rpélrJeu, due aggettivi particolari, perchè l’uno compare per e rl Lo e 
peculiare significato, e l’altro fa una delle fugaci apparizloni in bal 6ba, 
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Quanto questi verbali conservino della moda linguistica del proprio 
tempo, non è difficile congetturare da un confronto, anche se delicato 
per l’origine non localizzabile con perfetta esattezza nel tempo, degli 
atti dei martiri alessandrini. Qui il dettato aderisce tutto alle cose, non 
si perde — e non si poteva indugiare — nella leziosità delle definizioni 
astratte, e, nonostante la sua genesi letteraria, non rivela un profondo 
abisso tra il proprio procedere — pur nell’impegno del programma da 
affidare al lettore — e le stesure burocratiche dei verbali redatti in occa- 
sione della giurisdizione del prefettos. : 

Cid che riafferma ancora una volta una netta differenziazione, anche 
in documenti ufficiali, delle abitudini tra secolo e secolo. 

Se lo studioso di diritto trova un incomparabile materiale di studio 
negli atti pubblici e privati che i papiri con generosa larghezza ci traman- 
dano, cosi da penetrare nelle più sottili in interpretazioni giuridiche diffuse 
in un ambiente di straordinaria varietà come l’Egitto, à comprensibile 
che, in questa circostanza, meno favorito è uno studio sul linguaggio. 
Sarà inevitabile limitare la ricerca al rapporto formula-tempo e consta- 
tarne le modifiche subite allo scopo di avvertire, quando cid fosse possi- 
bile, il significato delle innovazioni ed il loro legame non solo con le con- 
tingenze cronologiche ma anche ambientali®. 

Alla prevedibile reticenza di questo settore della documentazione 
si sovrappone, per validità ed importanza, il contributo rilevante di una 
numerosa serie di testi rivolti a pubblici magistrati, come le petizioni20, 
Per molti aspetti possono essere considerate il documento modello per 


data posteriore sarà meglio conosciuto. P. Oxy. XII 1415, XVII 2110, XXIV 2417, 
BGU III 925, Stud. Pal. V 52 I. 17: nai [mlJorebouev xorè Thv Éupurov abroë mpèc 
o[ds brlnxoovs puaavdponiav val mpèc Tà Beila] eboéBe[uxv]. Da rilevare in P. Oxy. 
I 41.20 l’uso di foto, quale grido di acclamazione, con una scelta accurata del voca- 
bolo impiegato in una accezione non comune, ef. Preisigke, Wôrterbuch, I 271, 
IV 369, da dove risulta adoperato nel valore familiare alla grecità classica. Nei papiri 
citati &yvés ha perduto ogni sfumatura gsacrale e diviene formula acelamativa, 
v. Aegyptus 38 (1958), p. 42. ‘ 

# Cf. H. À. Musurillo, The Acts of Pagan Martyrs, Oxford 1954, p. 235, e 8o- 
pratutto p. 269 sgg. 

° L’area geografica di diffusione va tenuta sempre presente come un dato im- 
portante, tale da costituire, assieme al tipo formulare ed alla cronologia, la prima 
e fondamentale triade di giudizio. Cosi un’espressione come npèç rhv écouévnv émé£oÿov 
è tipica — se non esclüsiva — del territorio di Evemeria per la prima metà del 
I secolo dopo  Cristo. | . 

1 Per le petizioni, esaminate sotto l’aspetto formulare, nell’età tolemaica v. 
M.T. Cavassini, Exemplum vocis Evrebéex in Repertorio papyrorum Graecarum, 
quae documenta tradant Ptolemaicae aetatis, Aegyptus 35 (1955), pp. 298—324. 
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il nostro studio sullo stile: sono lontane dalle frettolose noncuranze delle 
lettere private, per il loro intendimento espositivo che impegna l’autore 
ad una forma di sufficiente correttezza; mantengono una parte ‘formu- 
lare per eccellenza nel prescritto e nella richiesta finale; offrono il destro 
all’autore, nella esposizione della questione personale, di _manifestare 
pienamente la propria personalità scrittoria nel modo con il quale egli 
reagisce di fronte alla versione comune degli avvenimenti simili e che 
tanto spesso sono rivissuti nelle petizioni. Non ha nessun interesse al 
fini della nostra indagine precisare, con tutta esattezza, l’autore della 
petizione, colui al quale si deve tanto la redazione del testo quanto 
la sua materiale stesura: sara anzi cosa superflua annotare che 
lautore della petizione non coincide quasi mai con il titolare della 
richiesta medesima. 

E? lo scriba che si preoccupa di esporre, nei termini e nelle mo- 
dalità suggerite dalla legge, il caso commissionatogli dal _chente, di- 
giuno tanto della prassi, quanto, nella maggior parté dei casi, delle 
forme alfabetiche e che percid deve rimettersi à quanti hanno maggiore 
esperienza di lui. | 

Negli esempi che recano da parte del richiedente un chiaro appello 
alle autorità per i furti o le sofferenze patite, trasparente è l'adeguamento 
dello scriba a modelli che l’esperienza suggeriva. Cid non intacea il posto 
di rilievo che deve essere dato alle petizioni, sotto la spinta della conside- 
razione che, al contrario, proprio per la conservatività di quel topos parti- 
colare presente allo scriba di tempi diversi, almeno nelle linee generali, 
è meglio valutabile l’intervento personale dell’autore #1. 


11 [struttivo a questo punto è l’esempio del formulario _adoperato in caso di 
furto e rapina; il concetto essenziale è esposto in un linguaggio che &i conserva per 
gecoli e secoli inalterato, nonostante il mutare evidente del tono della petisione, 
P. Rein. I 17.4: Th vuxrl.…Anfolnx® roôre émBañévirles mivèle ele vbv] bnépyovré lot 
otxolv (x. 1094); PSAA 32.11: é[neAal9[6lvrec Anotpuxé pére (a. 39p); PSI VIII 883.5: 
EmBañdvres mivèc Apotpucé Tpéme el Ôv Eye .… müpuvov TATOV (a. 137p); IP. Thead. 24.7: 
{rvelavviæ xpouevor wat Anotptx& Tor (a. 334p); P. Berl. Zill. 8.8: Dre TPÉT 
A[aBév] (a. 663p). Negli altri documenti su papiro invano cercheremmo l’aggettivo 
Anorpwéc. Nelle denunce per violenze le lamentele sono espresse in un formulario 
del tipo nanyais huäc nhcioruc auoav [ai] Tpaumaruitov érolnouv (P. Fay. 108.15 
del 171p, P. Amh. II 77.18 del 139p). Altri aspetti di conservatività nelle lo 
sono palesi nelle formule ërl oè xavtépuyov, ëni où XATApUYAV émouhoaev, iv dpeda 
edepyernuévo. Considerato come noto il formulario tipo, possono servire come esempi — 
fra i molti — di innovazione dovuta alla personalità dello serivente i testi + eg 
SB I 5235.6: ÜBpioëv pe ai [rikeiouc por nhnyès évéreuve[v] é[ÉEAXJouw por vonoduelvolc, 
&r DE wat Buacdue[vos ÉADDV perd Tov abrév xai érépov VUXTÔG ANGLE Rire (a. 12 p); 
P. Ryl. II 150.8: ÜBpioev où uerploc wat ExaxoA6YnoEv ro wat &oynuovx (a. 40 p); 
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per fermare i disegni fraudolenti del più forte, espresse nel nuovo colo- 
rito linguistico rivelato dai papiri di Karanis, che appaiono redatti in 
un momento stilisticamente determinante. Siamo alle porte di un nuovo 
gusto che porta allo stile della piena età bizantina, qui preannunciata 
nelle sue inclinazioni fondamental, destinate ad una ulteriore efflorescenza 
e ad un rigoglioso barocchismo nel terreno favorevole che il mutare dei 


tempi offrirà loro 4. 


Sarebbe facile ripetere simili osservazioni per il gusto lessicale che 
indirizza lo scrivente nella scelta di determinati vocaboli che rappresen- 
tano un evidente motivo di continuità nella tradizione, immersa, per 
altri aspetti, nei nuovi atteggiamenti dello stile. 

Un topos, di indubitabile <fficacia, ci rappresenta la donna debole 
e senza aiuto alla mercè della violenza prevaricatrice: in un testo del 
secondo secolo avanti C., la situazione à definita senza particolari sotto- 
lineature, fatto che in epoca più tarda non potrà più ripetersi, ritenendosi 
ormai indispensabile al buon esito della richiesta un quadro completo 
della propria infelicità, dalla quale l’animo del Magistrato deve essere 
piegato 12, 

L’evalversi costante del gusto dei tempi è avvertibile, in modo appa- ; 
riscente, dalla progressiva Comparsa di formule introduttive, che, da 
semplici aecenni alla equità del Prefetto, si trasformano in, sentenze di 
ampio respiro#, La loro presenza à del tutto ineliminabile e, si afferma 
negli ultimi decenni del terzo secolo dopo C., come à dimostrato dalle 
petizioni contenute nel recente volume che pubblica l’archivio di Aurelio 
JIsidoro. Le considerazioni di carattere moraleggiante accompagnano il 
prescritto, rifacendosi alla necessità di Una severa applicazione della legge 





P. Fuad 26.23: hyeuldv] xôpue, MES cou Tv xdBad [av] Tob dvridlxou Seb, bleu] rdv 2 | 
cot[lpx Tic Aiybmrov, dxoücat uol, ... rc éupérou oo edelpJyeoiac, yeudv HÜpue, eic ' 
rdvra épdaxvinc, xal «rdc RoMaoTardç Bialépevoc xoi &Bixobuevoc, Éo]mevoa éri où xura. | 
UYEV TOv Bixaloy Tuxeiv (a. 157/9 p. ove si nota la compiacenza per aleuni vocaboli Le 
ritenuti di sicuro effetto); P. Tebt. II 337.15: ÉBdorabav, dv rù Ha S[Ëv] mt rod ênToù { 
änoëel£o (a 176 p., rd Énrèv à di buon conio tolemaico); P. Amh. II 78.13: uLoù} ñ 
mAcovextt vBpowroc Rodevhc,.…. Tougbrnc [EN addablas ëv ré aÜTé obons où Suvéevoc + 
( 


4 Tutti i documenti di una qualche estensione e di rilievo agli effetti di un esame 
dello stile, danno l’impressione di riflettere l’impegno messo dallo scrivente per ele- 


He à dl : : io8o i to ci avvi- 
\ + à à ’ il tono del proprio linguaggio ed il tentativo per noi è prezioso in nn s 
mer ant rente Le : Fa gr A =, eu stilistica della fine del III e l’inizio del IV secolo dopo Cristo, diffuga 


péoat vüv éudv (a. 194 p}; BGU I 242.14: 58piv TV dvorérnv pot éroufoev (8. Ilp); levata. La voluta dignità dell’eloquio si manifesta in una aperta e di- 

PSI XIII 1337.16: 6rè 5à HAXOUPYEL HaXOTEYVEV xa roc Morplots ÉmBaivoy ra VéLoY : tra la = A 6 De non introdotta più dal consueto genitivo 

xal Tôv Jelov Sarko HOTAPPOVEL. dvayxalwc ërt Tv ohv évpelav XATAPEUYE, THÜTAV TD » at: 0 ro eue Dm si ? finita. Cosi P. Cairo Isid. 64,3: 6 ‘uerépoc 

Ixernplav mporewvéuevos (. Ip). | “pa D Re nes st ra à TéME xivnrà elôn, … nai rapaxahoduer | 
* Of. la richiesta di nomina di un rappresentante, P. Oxy. II 261.11: dù So. 41 es id ARE Ts di oh < Lo te à nt rpÉny, trés äpuore, Bi- 

VŒUÉVY TOGxaprephon Té xprrnplo Bit Yovarnetov do Béveray ; BGU II 522.6: yo QÜTI) eu AE FRE VE kr à f A del 8 nr in.). L’identico procedimento 

Scout, yu[v}] Xp Hoi &fBoñ®nroc, émur[uyeliv tic adTŸs pv portes (8 II); P. Tebt. À | PE D on A SE Eau à intbduttire come nel P. Cairo Isid. 62.5: 

11 327.24: [li où Sobnros rofAolte. Érece Fefapnuévn [ai] xivBuvebouaa; P. Dar | ju mé sa: fouet € PRE 6v mAcoveblou SAN ëv TobT xarayivoaxémevor Aourév êort 

VI 899.44: xat th évoyhetodar pe yuvaix obolælv &vavSpov at &Bofônrov (2. 220 p}; | pes D pee ï ans by ey Pat ja 906 p); 668 A] apéro 

T[v npayukrov], hyeudblv] Séorora, 6m’ oùdevèc EAXov ré ci () ne 1e À D 

dvôlpleiluc; 67.8: npäyux Se[éjuevov rie oùc ÉÉerdoccac äè arr ou ns 14e ‘3 

uv xp, mparidmur Tÿ of drepñ ebe[Almic dv Bondlac KA AT D Fo # d Pa 

obtwc Eye (a 299 p); P. Merton II 91.6: räor uèv Bon[Seiv] ns | Dore Du CA 

Seuovia, Yyeudvy Géororx, éEmpéroc [ÔJÈ hueiv voïc petiase sr HA Buobvrec.. ti à = 

Ti npäyua robrov Éyer tpémov. Blav nai dyvouoatmv maSdv, xbpue “ra. 


Lévhtaprepeiv, ..….. èmt Yäp To Éyroù [xJui Étepa Tobtav Ltovx &roSeiEc (a. 184 p); P. Ryl 


BGU I 291.9: xarappovilolxs ou &c Yuvarxèe äBonSyrov (s. III); P, Oxy. VIII | 
1120.10: xar% roùro HXpTÜpouar Thu Blav, yuvh yhpx nai &odevhc. Gli esempi testimo- 
niano l’esistenza del topos in età romana, come svolgimento di una diffusa tradi- 
zione tolemaica, che si prolungherà sino alla piena epoca bizantina. | 

* Ad esse dedica un excursus H. Frisk, Die einleitenden Sentenzen in den Ein- : 
gaben in Bankakten aus dem Faijäm nebst anderen Berliner Papyri, Gôteborg 1931, 
pp. 81—91. ; ; 
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THE BUDGE COPTIC PAPYRUS OF COLUMBIA UNIVERSITY 
AND RELATED GREEK PAPYRI OF THE BRITISH MUSEUM 


In assembling the unpublished Coptic papyri from Jême which were 
to form the basis of my dissertation, more than thirty years ago, I had 
the great good fortune to become acquainted with Dr. Walter Ewing 
Crum, that giant of Coptic studies to whom we owe the bulk of published 
texts and documents, as well as the superb dictionary of the Coptie lan- 
guage. It was Dr. Crum who, in 1931, informed me that E. A. Wallis 
Budge was interested in selling an unpublished Coptic papyrus of legal 
content. The Columbia University Libraries acquired this fine document 
of 286 lines, mounted in 9 large frames, with but à few letters or parts 
of lines lost here and there. Budge had turned the papyrus over to Dr. 
Crum for use in the Dictionary (there cited P. Bu.), but otherwise it 
remains unknown save for the few references which I have made to it 
during the past years. 

In the years prior to the war the text was read and à translation pro- 
vided. It soon became clear that this was an outstanding document, 
one of à very limited number of records of arbitral hearings of VII/VIIL 
century Coptic Egypt. It was resolved to re-examine the whole procedure 
of arbitration and its relation to adjudication among the Copts in the 
early years of Arabic domination of Egypt. With the outbreak of the 
war, however, the project had to be put aside, and though virtually com- 
pleted long since, it has not been possible to find à publisher who would 
undertake the difficult printing and high costs which I deem essential 
for the text, translation and commentary of the Budge papyrus. 

This morning I would like to call attention to an unusual inter-relation 
between the Budge papyrus and some Greek papyri of the British Museum. 
Long after the war, while surveying the editions of papyri during the 
war and postwar periods, which only belatedly were received by Colum- 
bia University Libraries, I chanced upon the article of Professor Zilliacus 
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in the 1940 volume of “Eranos”, entitled Griechische Papyrusurkunden 
des VII. J'ahrhunderts n. Chr. This was in 1951, ten years after its appear- 
ance. The first paragraph struck a familiar note: all three papyri invol- 
ved à marital couple named Philêmon and Thekla. Why! these were the 
names of the spouses who were the respondents in the arbitral hearings 
of the Budge papyrus. Further hasty reading revealed that the parties 
were the same, that one document (BM Inv. No 2018) was the deed of 
transfér referred to in the hearings, and that a second (BM Inv. No 2017 } 
was à deed of release which flowed from the arbitral hearing. 

I suppose some one should have tied up the Coptie hearing with the 
Greek deeds of Apollonopolis Magna long before this. The British Museum 
texts had been the source of articles by H. I. Bell in 1913, and cited b 
other authors subsequently. Actually, part of the longest Papyrus bal 
been reproduced in facsimile by The New Palaeographical Society in 
1912, reprinted subsequently as SB 5763. I, myself, had cited the docu- 
- ment in my dissertation, but I never made the connection. Partly, I suppose, 


because Budge had stated that the Coptic text was found in 1906, along 


with other Coptic texts from Jême now published. Actually, it is quite 
unlikely that P. Budge stems from Thebes; it is presumably part of an 
archive, the remainder of which (the Greek texts) were sold to the Bri- 
tish Museum in 1911. 

À tie, which was not observed by Crum or Budge, by Bell or Zilliacus, 
affords an excellent opportunity for.a comparative analysis of Greek 
and Coptic instrüments dealing with a protracted dispute during the 
first half of the VITE century of our era. We have had discussion of Greek 
and demotic texts concerned with single controversies of Ptolemaic times. 
The Greek and Coptic counterpart proves equally interesting. A brief 
summary of the contents of the various texts will lay the foundation for 
the comparison. é 

The Budge Coptic papyrus is the record of hearings (procès-verbal) 
before the “great men” of the town in an attempt to settle a dispute 
between Iôhannes, à deacon, joined with a certain Tsôker, on the one 
side, and Philêémon and his wife, Thekla, on the other. After à single line 
entry, “we have heard the case”, etc., Iô6hannes presents his claim to 
certain house property, in a long opening statement to which is appended 
written ‘evidence laid before the arbiters (lines 2—52). Philêmon replies 
with à general denial, coupled with specific allegations respecting the 
forgery of the documents which Iôhannes had introduced (lines 52 —112). 
Iôhannes’ second statement attempts to rebut his opponent, and con- 
cludes with the testimony of witnesses upon which the arbiters briefly 
comment (lines 112—161). Philêmon answers by alleging that, just as 
the written evidence had been forged, so the witnesses had been suborned ; 
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and, affirmatively, he introduces à deed of transfer to the property in 
dispute (lines 161—203). Iôhannes, in his closing, calls for further proof 
of the validity of Philêmon’s deed, since the parties allegedly executing 
it, are unknown (lines 203-—232). Philêmon points out that Iôhannes 
has persisted in spite of the lack of all evidence, written or oral, and he 
summarizes the insufficiency of the points which had been made (lines 
232—283). À confirmation of the pleas is given by both Iôhannes and 
Philêmon (lines 283—285). A notary is the scribe for the entire record 
(line 286). There is no sign of an award by the “great men” who heard 
the case. 

BM Inv. No 2018 (SB 8987) is a deed of transfer (moäoic) excuted 
by two widows, Elisabeth and Justina, conveying certain house pro- 
perty in Apollonopolis Magna, to the addressees, Philêmon and Thekla, 
‘in return for the payment of three holocots (solidi). The deed was 
drawn up in Oxyrhynchus, and presents the typical formulae of late 
Byzantine covenants. 

BM Inv. No 2017 (SB 8988) is a deed of release (’Axvaiavh duepuuvela, 
dutAvotc) by the deacon Iôhannes to Philêmon and Thekla, relinquishing all 
claim to the property which (another) Thekla had mortgaged to the 
addressees some time back, the ownership of which Iôhannes had con- 
tested. In this document Iôhannes and any successor in interest agree 
to abstain from further claim, upon the usual execration clause and lia- 
bility to monetary fine. 

The third Greek document, BM Inv. No 2019 (SB 8986), a marital 
contract of the daughter of Philêmon and Thekla, has no bearing upon 
the controversy. 

First, some notes with respect to the parties involved in the dispute. 
Philêmon and Thekla, the respondents in the hearing and the addressees . 
in the deeds, are so named in both the Coptic and Greek texts, with the 
latter adding their patronyms. The record of hearings in Coptie, however, 
has been corrected from reference to Philêmon alone, to a plurality of 
parties, i. e., Philêmon and Thekla, his wife. The record further provides 
a crucial link in the story: the father of the claimant Iôhannes, à certain 
Abraham, is the brother of the deceased Thekla, the owner and mortgagor 
of the property in dispute. Thekla addressed Iôhannes — according 
to the written evidence and oral testimony — as “my beloved brother”, 
a term of respect frequently used for clerics, but also as “my nephew”, 
which would afford color to the claim of Iôhannes as an heir. 

In the Greek deed of transfer the heirs and successors of Thekla are 
Elisabeth and her younger brother Ierakion, children of Thekla and her 
husband Sansneus, together with J'ustina, the widow of Mênas, another 
son of Thekla and Sansneus. In the Coptic hearings Philêmon mentions 
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the three — without naming the father of Elisabeth and Ierakion — as 
executors of the deed of transfer. Tôhannes, on the other hand, speaks 
of Mênas and Taham and Eudoxia. The father of Mênas is Tsôker, at 
least he is addressed as “my father” by Mênas, and as “my brother” 
by Thekla, and once “my brother Tsôker and Anna (? his wife)”. Al- 
though Iôhannes is the sole addressor of the deed of release, it is tempting 
to identify his partner in the hearings, Tsôker, with Sansneus, the husband 
of Thekla. There is no connection between the Coptie and the Greco- 
Egyptian name. Sansneu, the Coptic variant, is not found in Christian 
texts; Tsôker is otherwise unknown. But in the hearings Tsôker is addressed 
by Iôhannes as his “in-law”. He cannot be Iôhannes’ father-in-law, but 
he might be his father’s brother-in-law, i.e., the (former) husband of 
Thekla. And he might be addressed as “my brother” by Thekla, deserted 
or separated from her, and since “re-married”. Otherwise it would be 
difficult to see on what basis Tsôker would join Iôhannes in elaiming 
the property. 
The persons to the dispute can thus be fairly well identified in the 
. Greek and the Coptie texts. Similarly, most of the places mentioned are 
readily ascertainable. Thekla’s heirs, according to the Greek deed, jour- 
neyed from their village of Pinêcheus, in the Hierakleopolite nome, to 
Oxyrhynchus, to draw up the deed. Philêmon and Thekla obtained the 
deed, according to the Coptic hearing, in Pemje, the polis, which is Oxy- 
rhynchus. But the place to which Thekla journeyed, according to the 
Story revealed in the hearings, is not to be identified with any certainty. 
She went north to “Great Beshen”, which is declared to be located between 
Babylon (Fustat) and Antinoou (Antinoopolis). The only place with 
the appellation “Great” (nog in Coptic, uéyac, magna) in the area is 
Hierakleopolis Magna, the seat of the Hierakleopolite nome, and thus 
in the neighborhood of the residence of her daughter and daughter-in-law. 
But the regular Coptie equivalent of Hierakleopolis Magna is Hnês. 
The Coptic text introduces one somewhat unique geographical note. 
The deed of transfer to Philêmon and Thekla was drafted, and I quote 


“in à metropolis... according to law... and you (the arbiters) know the 


form of writing (? formulae) of the scribes of Thébais, particularly those (?} 
of Arcadia”. This reference to the northern portion of Upper Egypt is 
presumably not to the eparchy of Thêbais and Arcadia, but rather to 
a general geographical designation of the area centering about Oxyrhyn- 
chus. Does the statement hint that the Thebaid — Arcadian formulae 
were unusual; they seem to conform to those of VI/VII&® century formu- 
lae of deeds from Apollonopolis Magna and Syene, far up the Nile. 
Between the Coptie and Greek texts we can work out à fairly elose 
chronicle of events. Thekla, as security for à loan, mortgaged her house- 
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portion for the term of the loan. The Greek deed of release specifies 
that this occurred “a considerable while ag0, or before the arrival of the 
Persians”. The Budge Coptic text dates the mortgage in an eleventh 
indiction, as we shall see, most likely 607 A. D. The mortgagees, Phi- 
lêmon and Thekla, lived in the house, in lieu of interest, until Thekla left 
Edfu (Apollonopolis Magna) with-her children, and defaulted upon the 
loan. This must have been approximately 622 A. D., for Iôhannes states 
that the mortgagees “entered into the house, when Thekla left”, while 
Philémon alleges that “after the term, the house became ours, ... upon 
which we have expended all our poverty for these twenty-four years”. Phi- 
lêmon is said to have travelled north to obtain a deed of transfer from 
Thekla, unsuccessfully it would seem, and Iôhannes likewise sought 
appointment as Thekla’s representative in Edfu. Some twenty years 
after her departure — during which time Philêmon and his wife had 
lived in the house-portion -— Thekla died. With the connivance of the 
tax-collector, Iôhannes interfered with the possession and ownership 
of the property, so that Philëmon and his wife were forced to travel to 
Oxyrhynchus, and there obtain à deed of transfer from the heirs and 
successors of Thekla. This deed is dated 644/45 A. D. Iôhannes persevered 
in his claims, and the matter was eventually brought before the “great 
men” as arbiters, in à hearing lasting five months or more. Upon the 
conclusion of the hearings, Iôhannes executed à deed of release, in favor 
of Philêmon and Thekla, a deed dated July 16, 647 A. D. 

The forty years covered by the transactions encompass part of the 
reign of Phocas, the Persian (Sassanian) occupation, the Byzantine reco- 
very under Heraclius, and the Arabic conquest of Egypt and the years 
immediately following. During all this time there is no indication of any 
great internal disturbance, for the parties and witnesses apparently 
move up and down the Nile between Babylon and Edfu without any hin- 
drance. Likewise, all the persons seem to be Copts, handling their diffi- 
culties amongst themgelves, without recourse to Byzantine, Persian 
or Arab authorities. 

The description of the property involved, insofar as it is reflected in 
both the Greek and Coptic texts, largely coincides. In the Greek deed 
of transfer there is mention of à dining-room (ouuxéotov) facing north, 
and a small light area («t%px) facing east. This description is expanded 
in the deed of release, though it concerns the same house-portion!: the 
small dining-room (ouuxéotov) and the air-space (&epoc) belonging thereto, 


1 Zilliacus apparentiy did not consider the two parcels of house-property identical. 
Indeed, he seems to state, p. 94, that by its contents BM 2017 (the deed of release) 
is older than BM 2018 (the deed of transfer), though he assigns the date of 647 to 
the former, and accepts 644/45 as that of the latter. 
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together with the small room (xéAoc), and the light’ area (atpuov) 
facing east, as well as a bedroom (xoirüv) lying above, with its air-space 


(&cpoc). In the Budge papyrus the house-portion mortgaged consists 


of à room (ri) and à dining-room (symposion) and a bedroom (koïtôn) 
and à hollow-place (kelél). Assuming that the dining-room and the bedroom 
are named alike in the two languages, then we might identify the small 
room (xéA oc) with the room (ri), leaving the light area (aï9pæ or xtSprov) 
to correspond with the hollow-place (kelél). 

Perhaps the most interestinÿ element for comparison is the legal 
transaction which was the ultimate source of the controversy, namely 
the mortgage of the house-portion by Thekla to Philémon td his F0, 
as security for a loan. Professor Steinwenter, in his Handbook on Cogtic 
Documents, contends that there were two forms of mortgage in VIL/VIIIt 
century Egypt. The first type, he says, was reminiscent of the ancient 
dvh év niorer Where ownership passed to the mortgagee when the pro- 
perty was pledged, and remained in the creditor until the debt had been 
repaid. In the event of non-payment, there was a declaration of renuncCia- 
tion by the mortgagor, but apparently no second deed was needed to 
substantiate the transfer of ownership. The second type, as revealed by 
other documents, was a pledge, generally of movable property, in which 
rs ces a __. owner if the debtor did nor repay the loan on 

e due date, eed of cessi x ir i 
ue tbe ession (ärotæyh) was required to convey title 

I have long been skeptical as to the existance of the first type of 
mortgage described. The pertinent language is said to be, “I turn my 
house over to you and you are to be lord of it until I satisfy you at the 
expiration of the term” 3. The expression “be lord thereof” may well connote 
ownership, but it can also mean no more than possession, or at most 
sufficient rights to prevent the mortgagor from legally disposing of the 
property. : | 

The Greek deed of settlement in our controversy is not conclusive 
one way or the other: “Thekla mortgaged to Philémon and Thekla, by 
means of written hypothecary document of security, valid for feu for 
the fixed term, with full cession”. This would seem to defer transfer of 
title until default. On the other hand, the deed goes on to treat of the 
“possession and ownership” of the house-portion. The Coptic hearings 
are more explicit in this respect. The mortgagees obtained possession 
of the property, and I quote “so that we live in it rent-free as the equi- 
valent of the holocot we gave to her, and that if she did not repay us 


? Cf. also Byzantine P,. Lond. V 1720; P. Cair 
; ; sde, o Masp. 67176. 
5 KRÜ 58; Ostr. Milan 9. . ; 
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at the term aforesaid, it would become ours henceforth”. Or again, “she 
placed the house in pledge (enexyron)* for a holocot, and a deed of cession 
(apotagé) was to be drawn up after the term (meta tên prothesmian)”. 
Philêémon thereafter held the property as his own, as he said, “we expended 
all our poverty upon it, lo, these twenty-four years”, until Iôhannes 
contested the title. It would appear that the mortgage arrangement 
corresponds to the second type described by Steinwenter, in this instance, 
real property given in security for a loan. & 

For the most part the allegations made by Iôhannes and Tsôker 
in the arbitral hearings are not reflected in the Greek deed of release. 
This is à large topic which I shall have to leave to another occasion. 
Similarly, there is no mention, in the hearings, of the role of the tax- 
collector in aid of Iôhannes, as noted in BM Inv. No 2017. However, 
the deed which is BM Inv. No 2018 does come into the pleas made before 
the arbiters. Iôhannes relates that Philémon had unsuccessfully tried 
to obtain à deed (prasis) from Thekla. Philêmon later counters by pro- 
ducing a deed, executed by Elisabeth and J'ustina, the heirs and successors 
of Thekla, transferring the house property to Philêmon and his wife, 
in consideration of the payment of three holocots. Iôhannes tried to 
discredit what he — enigmatically for us — terms “a worthless lex nlaau”. 
The arbiters, however, admit it into evidence, “a valid deed, with signa- 
ture, witnesses, and completio of à scribe”. There can be but little doubt 
but that BM Inv. No 2018 is the deed in question. It makes reference 
to the previous mortgage: “We affirm this deed of transfer, according 
to the earlier previous deed, as it is drawn up” (oroyei fuiv ñ mapoïox 
noëous xark Thv dvorépo [mpéxrnoiv &c npéxeurat). Tpäouc here signifies 
a deed of transfer, a cession of property resulting from the supple- 
mental payment of three holocots for the house-portion, in addition to 
the one holocot earlier advanced as a loan. À similar situation is revealed 
in à Jême deed (prasis) in which a husband, unable to pay his wife’s debt 
of eight trimesia (2?/, holocots), conveys her house to the creditor in 
consideration of the payment by the latter of one trimesion — thus 
making a total of three holocots — plus two shirts5. Though mpäoic ordi- 
narily denotes a deed of conveyance in sale, it may equally well be employed 
to signify transfer of property in settlement of dispute (KRU 25 or 26), 
as the result of a donation (KRU 106), or as a testamentary bequest 
(KRU 71). Thus BM Inv. No 2018 is the deed of cession (apotagé) men- 
tioned in the Coptic hearings, quoted earlier. It affords further evidence 


4 Cf. P. Mon. I 14,97; P. Ness. II 48; P. Cairo Masp. 67309. 
5 KRU 16; Steinwenter, Recht, p. 26 f., correctly assumes, it would appear, 
hat there has been a mortgage, even though this is not expressly stated. 
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that, as in Byzantine times, à foreclosure deed is required to convey 
title to the mortgagee when the loan has not been repaid on the due 
date$. , 

I shall conclude with an instance where the consideration of the Coptic 
and Greek texts together furnishes à new identification of technical terms. 
According to the record of hearings, the pleas are made before persons 
generally addressed as “illustrious lordships” (periblep/ | njoeis), once 
identified as the Sgreat men” (nog nrôme). In his early work, Steinwenter 
bad demonstrated that these are no other than the honorationes of the 
village (Jême, in most of the instances known), to be identified with 
the peiloves or rpwroxounta of the Byzantine era. As such they would 
constitute the leading burghers, including the local officials and ex 
officials. In the Greek deed of release, the arbiters before whom the hearings 
were held are named as Marinos and Markianos, “the illustrious councillors 
of the city” (roc repBrénroi molrevouévos ris méAswc). This is, to my 
knowledge, the first definite evidence that in à méxe; im contrast 
to à xoun (time in Coptic), the nog nrôme were the rolurevouévor. There 
was reason to suspect the identity, but our texts make the point certain ?. 

This brief address on the inter-relation of Greek and Coptic texts 
concerned with à single controversy by no means exhausts the signi- 
ficance of these papyri. As I have said, I intend to develop further legal 
aspects ab another time. For the moment, however, I believe that the 
tie between an unusual Coptie papyrus and some fine examples of late 
Greek texts, dating, as they do, from the years of the Arab conquest, 
merits the attention of my colleagues in this association. 


6 Cf. P. Lond. V 1720; P. Cairo Masp. 67167; see Lewald, SZ 41 (1920), p. 310, 315. 

? The Coptic document on the pepper monopoly edited by Crum, AZ 60 (1925) 
p. 103, also from Edfu, was addressed to Liberius, the most illustrious polilèsémence 
and the pagarch of this city. 
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L'ADMINISTRATION PUBLIQUE ET SES ASPECTS MORAUX 
DANS L'OPINION COLLECTIVE DE L’'ANCIENNE EGYPTE 


La découverte et la publication des papyrus nous à livré un véri- 
table trésor de documents se rapportant à la civilisation de l’ancienne 
Égypte sous la période gréco-romaine et byzantine. C’est grâce à eux 
que nous sommes à même, aujourd’hui, de reconstituer un tableau assez 
précis de ce qu'était l'administration publique de ce pays à cette époquet. 
Maïs en jetant un coup d’oeil plus attentif aux témoignages historiques, 
nous y découvrons un parallélisme étonnant entre un papyrus provenant 
du 3 siècle avant notre ère et la célèbre instruction pour le vizir dont 
l’origine remonte aux temps de la 18° dynastie?. Ce papyrus-là est le Pap. 
Tebt. 703, bien connu des papyrologues et des historiens de droits. Sa 
publication à immédiatement attiré l’attention des spécialistes. Quelques 
auteurs, cependant, se sont limités à en examiner plutôt le côté extérieur. 


1 On verra le compte rendu et la riche bibliographie, donnés par R. Tauben- 
schlag, The Law of Graeco-Roman Egypt in the Light of the Papyri, 2° éd. Warszawa 
1955, p. 555 88, 625 88. 

3 On verra K. Sethe, Untersuchungen zur Geschichte und Aliertumskunde Aegyp- 
tens; vol. 2: Einsetzung des Wesirs, Leipzig 1909; Urkunden der 18. Dynastie, Ueber- 
setzung, Leipzig 1914; J. H. Breasted, Ancient Records of Egypt. Historical Records, 
vol. I—V, 3€ éd. Chicago 1927, vol. II, 166 s8.; W. Helck, Festschrift Grapow 
(= 0. Firchow, Aegyptologische Studien), Berlin 1955, p. 107 ss.; F. Lexa, Verejnÿ 
#ivot ve starovèkém Egypté, Praha 1955, vol. II, p. 54 s8.; R. O0. Faulkner, JEA XLI 
1955. Voir aussi la bibliographie citée par J. Pirenne, Archives d'Histoire du Droit 
Oriental III 1948, p. 68 &. 

5 On verra A.S. Hunt, J.G. Smyly et d’autres, The Tebtunis Papyri, vol. 
III 1, London 1933, p. 66 ss. P 

4 On verra N.N. Pikous, Vestnik Drevnej Istorii 1947, No 1, p. 249 ss. (la 
date du papyrus); C. Préaux, Chronique d'Égypte XXI 1936, p. 163 (là question 
du destinataire); U. Wilcken, Archiv für Papyrusforschung XI 1935, p. 148 ss. 
{parallèle avec les mandata principis et les évroai? — voir aussi plus bas note 20); 
L. Wenger, Aegyptus XIII 1933, p. 582 ss. (la forme du papyrus); E. Berneker, 
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La forme suggestive de la description du régime économique de l’époque 
a facilité les commentaires et a permis d'établir une base solide aux argu- 
ments eb aux déductions qui en ont été tirés par d’autres savants5, On 
ne peut pas, bien entendu, en sousestimer l'importance. Nous sommes 
très aisément portés à prendre les faits historiques pour des réalités données, 
et à regarder les événements qui se sont déroulés en ces temps-là, avec 
nos yeux de ’’modernes“6, . 

La conformité des idées contenues dans les deux instructions susmen- 
tionnées n’est pas restée inaperçue”. On a bien noté qu’il y avait un espace 
de presque 13 siècles entre l’une et l’autre, mais on s’en est contenté. 
Néanmoins, l'étude plus approfondie de l’évolution de la société et de la 
civilisation humaine nous amène à d’autres problèmes. 

Sans avoir l'intention de recourir à des conclusions politiques, on ne 
peut s'empêcher d'évoquer à cette occasion la thèse de V. I. Lénine 
qui dit®: «Le processus de développement de la société humaine doit 
être compris non comme un mouvement rectiligne ou circulaire, mais 
comme un mouvement spiral. La société passe à travers des formes qu’elle 
semble avoir déjà traversées, mais elle les parcourt toujours sur un niveau 
plus haut, plus parfait. C’est un mouvement progressif, ascendant, comme 
le passage de l’état qualitatif ancien à un nouvel état qualitatif». 

, L'examen de deux instructions susmentionnées donne une confirma- 
tion splendide à cette idée. Il est très difficile d'analyser, dans une brève 
communication, tous les aspects qui peuvent en être tirés. Mais nous 
pouvons noter, du moins, quelques remarques générales qui s'imposent: 
L'Égypte de la période des Lagides, des Romains et des Byzantins 





Sondergerichtsbarkeit im griechischen Recht Aegyptens, Münch. Beitr. zur Papyrus- 
forschung, München 1935, pp. 52, 70 s., 81, 102 «la question du destinataire, renvoi 
à un parallèle avec Ptahhotep (: voir plus loin note 12 :)>. Quelques auteurs ne touchent 
le document en question qu’en passant. Cf. p.e. H. Bengston, Museum Helveticum 
X 1953, p. 176; C. Préaux, ibid, p. 211 n. 37. [Volume dédié au VIIe Congrès Inter- 
national de Papyrologie, Genève 1952.]. 

5 Le commentaire le plus apprécié est celui donné par M. Rostovtizeff dans 
l'oeuvre citée plus haut (note 3), pp. 66 ss. — Quant aux arguments et déductions 
qui en étaient tirées plutôt de toute évidence, on verra p.e. C. Préaux, L'économie 
royale des Lagides, Bruxelles 1939 (un chef-d'oeuvre sur le sujet), passim (cf. les 
citations données o. c. p. 634); C. Bradford Welles, JJP III 1949, particulièrement 
pp. 32 88.; Taubenschlag, o.c. pp. 630, 659, 667, 671; M. Rostovtzeff, Die helle- 
nistische Welt. Gesellschaft und Wirtschaft, vol. I, Tübingen 1955, pp. 227 8, 239 
246, vol. II 567, 578 (le tome 3 m'est resté inaccessible). ; 

$ C£. mon avis à la Chronique d'Egypte XXXVII 1962, p. 23, et au JJP XIII 
1961, p. 243 n. 2 in £.; H. R. Hoetink, ZSS LXX 1955, pp. 39 s. 

? Constaté pour la première fois par Rostovtzeff, o. c. plus haut (note 3) p. 72 
Après lui Wilcken, o.c. p. 149; Welles, 0. c. p. 335. 

8 Soéinénija, 4 édition russe, Leningrad 1952, p. 38. 
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était un État agraire par excellence tout comme elle l'était au temps 
des anciens pharaons. 

La plupart des instruments de production, c’est-à-dire la terre et 
le bétail, se trouvaient entre les maïns de la classe dominante, étant la 
propriété du roi, du clergé et_de la noblesse. 

L'État, ou le roi, disposait, dès les commencements historiques, d’une. 
économie bien développée et organisée d’une façon si remarquable qu’elle 
soulevait l'admiration générale. Certains aspects de cette économie éta- 
tisée ont amené certains auteurs à la conception d’un socialisme d’État. 
On se souvient, certes, des thèses de MM. Moret, Dairaines, Welles 
et d’autres®. Quelque attractif qu’il soit, un tel parallèle manque de base 
réelle. Le socialisme vise à une société sans classe et à la collectivisation 
des instruments de production. La situation économique de l’Egypte 
ancienne, l’état des forces productives et des rapports de production qui 
leur correspondaient, n’admettaient pas de changement essentiel du régime 
économique. 

Vu les droits politiques, les rois de ce pays auraient pu prononcer, 
déjà à leur tour, la fâmeuse parole de Louis XIV: «L'État, c’est moi». 
Mais les pharaons, au lieu de se servir d’une telle devise, usaient d’une 
prérogative plus efficace et qui s’adaptait mieux à leur époque. Ils se 
faisaient vénérer comme «Dieu sur terre». Les empereurs Romains, eux 
aussi, se plaisaient à se parer de cet attribut séduisant lors de leur domi- 
nation en Égypte, i 

De cette façon les pharaons s’assuraient l'influence décisive sur 
la religion et, par conséquent, sur toute la vie sociale. Le droit et la morale 
se trouvaient, à cette époque, étroitement liés et leur rôle était extrême- 
ment important, 

Les rois et la classe dominante avaient tout intérêt, intérêt personnel 
et vital, à maintenir la stabilité du régime politique et des conditions 
économiques. On peut en trouver la preuve dans d'innombrables docu- 

° On verra À. Moret, Le Nil et la Civilisation Égyptienne, Paris 1927, pp. 302 ss. 
547; Histoire de l'Orient, Paris 1929, p. 448; 8. Dairaines, Un socialisme d’État 
quinze siècles avant J.-O., Paris 1934; Welles, o.c. p. 47 (d’une manière un peu 
incertaine: d’ailleurs). De nouveau, avec toute ardeur, F. M. Heichelheim, An 
Ancient Economic History, 1, Leiden 1958, p. 167 et notes 47,54 du même chapitre. 
À Dairaines ef. Cox, Ancient Egypt 1934, p. 57; H. Kees, Deutsche Literatur- 
Zeitung 1935, p. 541; F. Lexa, Archiv Orientälni 1936, p. 143; Pirenne, o.e. p. 67: 

10 Cf. E. Seidl, Der Hid im rômisch-ägyptischen Provinzialrecht, 1, München 
1933, pp. 18 8.; C. Préaux, L'économie royale, pp. 49 8., 482, 489; M. Rostovtzeff, 
The Social and Economic History of the Roman Empire, I, Oxford 1957, pp. 43 8., 
48, 78, 85, 211, 405; Die hellenistische Welt, I, p. 207 8.; Taubenschlag, o.e. p. 567 8. 


11 On verra la littérature citée dans mon article, JJP XIII 1961, pp. 248 ss. 
n. 178.: E. Seidl, Studia et Documenta Historiae et Juris XXVII 1961, pp. 502 8. 
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ments et entre autres dans la plus ancienne oeuvre littéraire connue SOUS 
le nom des «Maximes du vizir Ptahhotep»!?, 

La classe dominante a, sans nul doute, bien noté la grande insurrec- 
tion des classes opprimées qui eut lieu entre l’Ancien et le Moyen Empire #3, 
Elle à bien compris que seuls le maintien de la justice, de l’ordre public 
et l’assurance de l’approvisionnement régulier pussent garantir une vie 
paisible et tranquille. 

C’est pourquoi les rois et, à leur exemple, leurs hauts dignitaires, 
invitaient leurs fonctionnaires subordonnés à assurer une administration 
légale et juste. Comme nous l’avons vu, le développement des forces pro- 
ductives à partir des temps historiques les plus anciens, ne facilitait même 
pas la réalisation d'une autre structure économique. C’est pourquoi toute 
la population vivait et se développait dans la même idéologie. La haute 
valeur du droit privé ainsi que celle du droit public de l’ancienne Égypte, 
reconnue déjà par les écrivains antiques, reposait sur le haut niveau 
moral de ces institutions. Tout le monde {sauf dans le cas de violation 
du droit ou de l’ordre public intentionnelle) était persuadé que c'était 
la Justice seule qui devait être observée dans toutes les actions de tous 
les individus. 

L'indentité de la «Maat»-Justice, et de la «Maat»-Vérité révèle le fond 
de la question. 

Nous pouvons en trouver des documents incontestables dans l'oeuvre 
citée de Ptahhotep, ou dans les instructions données par le roi Kheti 
(9 dynastie) à son fils Merikaré#5, dans les sagesses d’Ani et d’Amenemo- 


12 Cf. À. Erman, Die Literatur der Aegypter, Leipzig 1923, pp. 81 ss.; F. Lexa, 
Obecné mravni nauky staroegyptské, II, Praha 1928, pp. 9 ss.; Studies Griffith, London 
1932, pp. 111 88.; R. O. Faulkner, Festschrift Grapow, p. 81 88.; Z. Z4ba, Les ma- 
œimes de Ptahhotep, Praha 1956. 

#3 Cf. A. H. Gardiner, The Admonitions of an Egyptian Sage from a Hieratic: 
Papyrus in Leiden, Leipzig 1909; G. Farina, Aegyptus II, 1921, pp. 3 ss.; M. Pieper. 
Die ägyptische Literatur, Wildpark-Potsdam 1928, pp. 23 ss.; Erman, o. ce. p. 130 88.; 
Pirenne, AHDO III 1948, p. 128 s8.; Lexa, Verejnÿ #ivot, II, pp. 7 88, 48 88.; 
S. Herrmann, Untersuchungen zur Ueberlieferungsgestalt mittelägyptischer Literatur- 
werke, Berlin 1957, pp. 8 ss. : 

#4 Cf. L Pirenne, Histoire des institutions et du droit privé de l’Ancienne Égypte, 
TE, Bruxelles 1932, p. 221; Moret, Nil, pp. 184 ss, 440 8.; R. Anthes, Journal of 
the American Oriental Society, Suppl. Nr. 14, 1952 (vol. 72, nr. 2); H. Kees, Toten-. 
glauben und Jenseitsvorstellungen der alten Agypter, Berlin 1956, pp. 104 58.: Z4ba, 
0.6. p. 119; Herrmann, 0.e. p. 838.: E. Otto, Der Weg des Pharaonenreiches, Stntt- 
gart 1955, pp. 56 s. 

8 Cf. Erman, 0.e. p. 109 ss.; À. Scharff, Sitzungsberichte der Bayr. Akad. 
der Wiss., Phil. Hist. Abt. 1936, nr 8; À. Volten, Zwei aliägyptische politische Schrif- 
ten, Analecta Aegypt. IV., Kobenhavn 1945, pp. 3 s8.; Herrmann, o. c. pp. 54 ss. 
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pet, dans le dialogue du désespéré avec son âme, ou dans le récit 
du paysan éloquent'$. 

Cet humble indigène d’une oasis ressent la violation de l’idée du droit 
et de la justice avec la même profondeur que p.e. celui qui est amené, 
pour des motifs analogues, aux réflexions hamlétiennes. Mais du moment 
où le simple villageois dit avoir le droit d’être ouï, il ne s’agit plus d’une 
prière humble et incertaine, mais d’une prétention légale fixée très pro- 
fondément dans la pensée collective, qui vient d’être présentée. 

Toute l'opinion publique, pour aïnsi dire, était faite, à cette époque-là, 
à cette idée collective d’une administration publique légale et bien orga- 
nisée, impartiale à son avis, et juste. Toutes ces considérations nous 
amènent à nous poser la question suivante: À qui toute cette organisation 
de l'administration publique servait-elle ? 

Ce sont les autorités compétentes de l’époque qui nous y répondent: 

Le roi Horemheb de la 19° dynastie affirme p.ex., en promulguant 
ses lois, de l'avoir fait afin de rétablir l’ordre et de réprimer le mat®#, 
En effet, quelques clauses de ses lois ont pour but la protection réelle de 
la population opprimée. Le but suprême n’en est cependant que d’assurer 
l’ordre public au profit de la cour royale. 

Voici quelques observations du ministre grec d'Alexandrie qui écrit 
à son subordonné (Pap. Tebt. 703 — col. II, lignes 225 et suiv.): 

«Personne n’a le droit de faire ce qui lui plaît, mais tout est organisé 
pour le salut public. De cette façon, tu assureras la sécurité du pays et 
l'augmentation des revenus». 

Mais, en fait, ce sont les revenus du roi qui sont augmentés. Ainsi donc 
c’est l'intérêt seul du souverain qui comptait dans toute l’administration 
publique. La justice d’une part et l’obéissance sans borne d'autre part 
étaient les principes élémentaires de cette idéologie du régime d’esclavage. 

Il serait certes, incorrect de mêler complètement les aspects idéolo- 
giques et les intérêts matériaux de la classe dominante, ou bien ceux 
de son représentant suprême, le roi. 


18 Cf. Lexa, Obecné mravni nauky staroegyptské, III, Praha 1929; Archi Orien- 
tälni 1929, p. 263 ss.; H. O0. Lange, Das Weisheitsbuch des Amenemope, Kobenhavn 
1925; E. Suys, La sagesse d'Ani, Analecta Orientalia, II, Roma 1935. 

17 Cf. Erman, o.c. p. 122 ss.; A. Scharff, Sitzungsberichte der Bayr. Ak. der 
Wiss., Phil. Hist. Abt., 1937, nr. 9; F. Lexa, Vübor 2e starëi literatury egyptské, Praha 
1947, p. 68 88.; Herrmann, o.c. p. 62 ss. N 

18 C£. Erman, o0.c. p. 157 ss.; Pieper, o.e. p. 34 88. ; F. Lexa, Archiv Orien- 
tâlni 1935, p. 372 8s.; Herrmann, o.c. p. 79 ss., et ZAS (Zeitschrift für ägyptische 
Sprache) 1955, p. 34 ss. 

19 Cf. Breasted, Ancient Records, III, p. 22 ss, À History of Egypt, London 
1946, pp. 404 ss.; Lexa, Verejny #ivot, IT, 70 ss.; on verra aussi Welles, o. e. p. 34 88.; 
W. Helck, ZÂS 1955, p. 109 &s. 
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On trouve dans la littérature des interprétations détaillées concernant 
les lignes 40 et suiv. du Pap. Tebt. 703: Néanmoins, la plus grande valeur 
idéologique est comprise, sans doute, dans la conclusion de l'instruction 
Le gouverneur d’Alexandrie avertit son subordonné en ces termes: | 

«Je considère comme ton premier devoir d’agir avec le plus grand 
soin, avec honnêteté et aussi bien que possible. Ton second devoir est 
le suivant: ta conduite dans ton district doit être bonne et sans reproches 
évite toute mauvaise compagnie. et fuis toute collusion dont les fins sant 
malbonnêtes». n - 

Telle était la forme extérieure, pratique, de l’administration publique 
légale de l’ancienne Égypte, exigée par les rois habiles, et réalisée par 
leurs subordonnés. . + : 


Une réalité historique, confirmée d’une manière aussi expressive par 


ces deux instructions dont nous avons parlé. Il s’agit de l'existence éffec- 
tive d’une donnée dont la valeur s’est conservée pendant des millénaires 
et qui peut être -appliquée, mutatis mutandis, jusqu’à nos jours. 

Néanmoins, on ne peut pas se contenter seulement du parallélisme 
des idées morales. Nous sommes frappés d’une pareille coïncidence en 
examinant l’aspect matériel du problème. Le Pap. Tabt. 703 ne dépasse 
les sources antérieures que -par son considérable stylisme formel autant 
que matériel. Nous y trouvons p. ex. des instructions concernant les tra- 
vaux publics, les semailles, les espèces des plantes à cultiver, le transport 
du blé, le contrôle des prix, ete. Nous apprenons aussi qu’il était défendu 
et par conséquent, punissable de négliger les ordres officiels relatifs aux 
arrangements de l’économie publique aussi bien que ceux concernant 
l'économie privée. L'État dirigeait toute la vie économique. L'État 
c'était bien entendu, le roi‘et ses fonctionnaires. x 

Pourtant, une telle organisation de la vie économique de l’État ne fut 
point une innovation, introduite seulement sous la dynastie des Lagides. 
Nous trouvons des règlements identiques dans l'instruction pour le vizir 
déjà mentionnée et, comme il a déjà été noté dans la littérature, cette 
instruction, elle aussi, ne fut qu’une consécration officielle du régime 
depuis longtemps en vigueur *,. l 

Un coup d'oeil plus attentif nous fait constater que la bureaucratie 


royale de l’ancienne Égypte était inspirée d’un sentiment bien élevé de 


Ja gestion économique. Il est vrai que le but principal était d’assurer les 
revenus du roi. Mais, exception faite de la période de décadence du pou- 
voir central, toute l’économie dirigée par l’État poursuivait aussi une 


; ul C£. et Ki question le parallèle mentionné déjà par Welles, o. c. p. 33; 
Voir aussi Wilcken, 0. c. p. 149, dont prise de position est, cependant fn 
définie (cf. plus haut n. 4). Re # HE SE 
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fin plus large et plus générale, celle d’assurer la vie économique du pays 
et la vie quotidienne de la population. - 

Dans cette cohérence, on remarque une vive ressemblance avec cer- 
tains principes de l’économie dirigée dans toute la force du terme. 

Le texte du Papyrus porte également témoignage des idées humani- 
taires dont fut pénétrée l'administration publique, parmi lesquelles il 
faut surtout noter la suivante: la loi ne doit être appliquée, si l’habitant 
sinistré n’est pas en état de s'acquitter de ses devoirs. On.retrouve les 
traces de cette idée dans plusieurs mesures officielles antérieures. Il 
ne faut pas oublier à cette occasion, qu’il y a eu, dans un passé assez 
récent, des lois «modernes» qui permettaient l’emprisonnement des débi- 
teurs privés, s'ils ne pouvaient s'acquitter de leurs dettes. 

En conclusion, nous pouvons constater: 

Quelque pénible que fût la vie du simple laboureur, quelque sensible 
que fût l'exploitation de la classe opprimée, quelques épuisants que 
fussent la plupart des travaux manuels, ce côté sombre de la vie écono- 
mique, résultante du développement des forces productives de la société 
de l’ancienne Égypte, était du moins partiellement compensé par l’exis- 
tence de hautes idées morales qui réglaient les relations entre les 
particuliers et qui devaient assurer la justice à tout membre de la 
société. 

Le principe «suum cuique tribuere», conservé dans la codifi- 
cation de Justinien sous le nom d’Ulpien, était connu bien des siècles 
avant”. 

Certains traits caractéristiques de l’économie dirigée et planifiée, 
élaborée et appliquée systématiquement de nos jours n'étaient pas com- 
plètement inconnus trois millénaires avant notre ère. 

C'est pourquoi il n’est pas, sans doute, trop audacieux d'affirmer 
que le proverbe, déjà archaïque peut-être de nos jours, qui dit <nihil 
novi sub sole», et le principe xévr« $et prononcé par Héraclite, ne sont 
que des antécédents vagues de la thèse de V. I. Lénine citée dans l’intro- 
duction de cet article. : 


21 P. Tebt. 703, coll. IT, lignes 60 ss. 

# Cf. p.e. la loi du roi Horemheb citée plus haut (voir note 18). 

» Cf. D. 1, 1, 10, 1. Maïs, aussi chez les Romains, ce principe n’était pas connu 
seulement dans la sphère du droit. On le trouve de même dans la sphère de la phi- 
losophie et rhétorique (cf. Cicero, de officiis I 5). On verra sur le problème L. Wen- 
ger, Geisteswelt des Mitielalters (— Études dédiées à Martin Grabmann), 1935, pp. 
1414 ss, et Atti del IV Oongresso internazionale di Papirologia, Milano 1936, p. 173 
n. 1; Préaux, L'économie royale, p. 565. CE. aussi mes articles dans JJP XIII 1961, 
p. 259 n. 46, et, particulièrement, dans Siudi in onore di Biondo Biondi, vol. IL, Mi- 
lano 1963, pp. 483 88. 
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Il est donc permis de dire, 
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DAS BERLINER GENESIS-FRAGMENT P. 17035. 


P. 17035 gehôürt zum alten Bestand der Berliner Sammlung. Über 
die Herkunft ist nichts angegeben. Es handelt sich um ein Pergament- 
Fragment aus der Mitte eines Kodexblattes, das 3,5 X4,6 em mibt. Auf 
Rekto und Verso sind je 7 an beiden Seiten verstümmelte Zeïlen erhalten. 
Die Zeïle hatte ursprünglich 22—25 Buchstaben, von denen in der Regel 
10 noch da sind'. Die Schrift ist eine sorgfältige, mittelgroBe (3 mm 
hohe) aufrechte und gerundete Unziale mit dicken Knôtchen (u.a. bei 


‘«, %, v), die um b00 anzusetzen sein dürfte. Die Tinte ist dunkelbraun. 


Als Interpunktion erscheïint eih Punkt in Mittelhühe (Rekto Z. 3.5, Verso 
Z. 2.3.4.6), als Lesezeichen ein einfacher Punkt über v und ein Doppel- 
punkt über : (Rekto Z. 4.6). Die gängige itazistische Vertauschung von 
« und e kommt vor (Rekto Z.3; vgl. auch unten zu Verso Z. 4.5). Der 


Inhalt ist Genesis 36, 14—15 (Rekto) und 23—24 (Verso). 
Rekto 


oJuvofi 
Jua Ouvyarpolc 
yovlexoc Hoav° volt 
. How] vov Jaovs wat 
5 rJov Kopa’ xut o[ 
Jo rwv viov Hfoav 
porereal 
RESTE 14 oÿror dè vioi °E- 
AuBéuas Buyarpds *Ava To vio Zefeyov, 
yuvaxdc ’Hoab Érexev ÔÈ ro 
"Hoxd rèv ‘Leds at rov ’IeyAdu 
xai rèv Képe.15 obror oi fyeub- 
vec vioù ’Hoav. vioi ’Eat- 
pc rpwroréxou ’Hoab*... 


-1 Die ursprüngliche Zeïlenzahl dürite zwischen 35 und 40 gelegen haben. Ge- 


” naueres lässt sich bei dem Charakter des Textes nicht sagen. 


Actes... 
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Verso 
Peu 
JBoa' ox ZT 
FT at ouTot vilot 
Je xou Ava: ourfoc 
Jevpev voue n[ 
cpnuo* ote ev[euev 
k Zefowv ro[u 


DR Or. avr ES xat Mavvtyaÿ 

xab Loufna, Zop xai 

"Ouav.24 xaxi oror viol Ÿe- 

Beyov: ’Aië xai "Qvév: odréc Eonv , 
ô ’Qväc 6ù ebpev rdv ’Taueiv 

Év Tf Épue, bte Éveuev Tà 

Êrotüyix Eefeyov ro rarpdc 


Ich stelle den Text unseres Fragments dem der LXX nach Broo- 


ke-McLean gegenüber, um die Übereinstimmungen und Differenzen môüg- 
lichst deutlich hervortreten zu lassen. Ergänzt sind nur einige sichere 


Buchstaben. Die Verteilung der Ergänzungen auf die beiden Seiten bleibt 
_ hypothetisch. 


Vergleichen wir den Text unseres Fragments mit der Septuaginta — 
am besten nach der grofen Ausgabe von Brooke-MeLean, I 1, Cambridge 
1906, die den ausführlichsten Apparat hat — so fällt sogleich die -groBe 
Zahl der Abweïichungen ins Auge. Es sind insgesamt nicht weniger als 16, 
und das auf 14 noch dazu unvollständige Zeilen. Von diesen 16 Varianten 
sind 7 durch wechselnde Textzeugen belegt, für 9 aber haben wir sonst 
kein Zeugnis. Auch wenn wir berücksichtigen, daB 5 Stellen davon Eigen- 
namen betreffen, bei denen leichter Eigenvilligkeiten auftreten künnen, 
bleibt der Anteil auffällig hoch. So liegt es nahe zu untersuchen, ob das 
Fragment mit einer der anderen griechischen Übersetzungen des Alien 
Testaments in Verbindung gebracht werden kann, mit Aquila, Symmachus 
oder Theodotion, die alle dem 2. Jahrhundert u. Z. angehôren und deren 
Versionen im 3. Jahrhundert von Origenes in seine Herapla aufgenommen 
wurden. Nun sind die uns erhaltenen Stücke aus diesen Übersetzungen 
sebr spärlich —— F. Field hat sie in seiner groBen zweibändigen Ausgabe? 
Zusammengestellt — aber durch einen glücklichen Zufall bietet gerade 
unser Fragment eine Stelle, die uns weiterhilft, und zwar in Gen. 36, 24° 


? Origenis Hexaplorum quae supersunt; sive veterum interpretum Graecorum in- 
tolum Veius Testamentum fragmenta… Oxonii 1874, 
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{Verso Z. 4—7). Der Tatsache, daB hier im hebräischen Urtext eine Crux 
für die Erklärer vorliegt, verdanken wir es, daf Hieronymus * die Stelle 
eingehend erôrtert. Er zitiert Vers 24: Jpse est Ana, qui invenit Jamin 
in deserlo, cum pasceret asinos Zebeon patris sui und fährt fort: Mulia et 
varia apud Hebracos de hoc capitulo disputantur: apud Graecos quippe 
et nostros super hoc silentium est. Auf die verschiedenen Deutungen von 
Jamin, hebräisch jämim, die er vorbringt, ist hier nicht einzugehen. 
Entscheidend ist, da er zum Schluf die vier Übersetzungen es 
Aquila hune locum ita transtulit: Ipse est Ana, qui inveni oÙùy Toùç fuir. 
Et Symmachus similiter Toùc fuir, quae interpretatio pluralem NUMErUm 
significat. Septuaginta vero et Theodotion aequaliter transtulerunt, dicentes 
Tôv iauir, quod indicat numerum singularem. à 

Unser Fragment entspricht in Z.5 Jeupev rouc n[ allein der Uber- 
setzung des Symmachus. Von ZLXX und Theodotion Hersoheldet: 68 
sich durch die korrekte Wiedergabe des hebräischen Plurals 'ä& hajjëmim, 
von Aquila durch die Weglassung des ungriechischen oùv, mit dem dieser - 
die Akkusativpartikel ?’# zu ,übersetzen“ pflegt5. Das folgende al 
spricht ebenfalls für Symmachus (und Aquila, der aber wegen des abwei- 
chenden weiteren Textes nicht in Betracht kommt) gegen LXX-Theodo- 
tion, doch kann man die Müglichkeit itazistischer Verschreibung (<<, 
vel. Rekto Z.3 e <'ou) nicht ausschlieBen. Für den weiteren Kontext 
ist uns leider nicht mehr bezeugt, wie Symmachus übersetzte, wir müssen 
die Lesarten also für sich betrachten. é 

Z.7 Js (sicher nicht «) gegen LXX brobyux und Theod. Bouxéaux, 
mit Aquila bvoue, was auch die syrohexaplarische Übersetzung am 
Rande hat und dem hebr. hahämorim entspricht. Da wir wissen, daf 
Symmachus sich bemübhte, den hebräischen Text genau wiederzugeben, 
wird auch er ôvouc gehabt haben. 

Z.4 Ava nach dem hebr. dnäh. LXX ‘Qvav, doch mit verschiedenen 
Nebenformen in der Überlieferung, u. a. Avav, und an der zweiten, bei 


uns verlorenen Stelle auch Avx in D(?). Aquila Aiv&c, Theod. Aivév, 


mmachus nicht bezeugt. 
il 2.7 Zefowv bleibt meskyritäig und singulär. LXX, Aquila und Theod. 
Xefeywv, in LXX auch gelegentlich die Varianten Zefewy Es Xepov. 
Hebr. 21b%ôn gibt keinen AnlaB für das erste ©. 

Die drei übrigen Abweichungen von Brooke-MeLean auf Verso 
sind alle in einzelnen LXX-Handschriften bezeugt. 


3 Liber F'abraiounien. quaestionum in Genesin, ad loc.; Patrolagia pe 23,993 hs 

4 Die Varianten innerhalb dbr Hieronymus-Überlieferang, u. a. ëpiu, kônnen 
für unsere Zwecke ausser Betracht bleiben. y 

5 Vgl. A. Rohfs, Septuaginta. I. Genesis, Stuttgart 1926, S. 9. 

















212 PE °*< KURT TREU 


2.2 Jox: für L'ouffh hat loufor x, l'eBar o À. -al statt -el entspricht 
dem hebr. ‘éjbäl. 

2.2 vo mit f i o À D (+Dsil) r, aber gegen das Hebräische. 

2.4 } für ’Aué (hebr, ’ajah) kann itazistische Schreibung sein wié 
sie mit Au in b nr vorliegt, mit Eu in d p. (Auf -: endende abweichende 
Formen bieten auch Aiôt t, Naxa m). 

Auf der Rekto-Seite haben wir mit vier bezeugten und vier singulären 
Lesarten ein ganz ähnliches Bild. ; 

2.2 Ju: das "Exféuxc der LXX hat in der Überlieferung zahlreiche 
Nebenformen, darunter, dem hebr. ’&hälibämäh entsprechend, auf -ua 
endigend: Elibema, Elibama, Olibema und Olibama. Wie bei uns zu 
-ergänzen ist, bleïibt unsicher. . - 4 

2.3 xoli ërexev, mit npce,, entspricht genauer dem hebr. wattéléd 
als das ërexev dè der LXX. | 

Z.4 Taouc: LXX ‘le (A) mit zahlreichen Nebenformen, Ieove, 
Iesouc, Feoux, HouXx, Ecovÿ, Ecov, Iuouc ist hier wie V.5. 18 nicht belegt, 
wohl aber 1. Chr. 7, 10. Dem hebr. j‘%$ entspricht es nicht. 

Z.5 Kopa, nicht belegt, entspricht besser dem hebr. gorah als Kèpe 
der LXX mit den Varianten Kopou, Kape, Koppe, Correm. 
2.5 xœ« vor o[dro gegen LXX und Hebr., aber mit Et G Or:lat. 

2. 6 ot hier nicht belegt, nur vor fyeuéves À e g j, fehlt in D E G rell. 
rv ist nicht belegt, vov (statt vioï Ae, bzw. viot E G rell A Ec &) 
haben, mit hebr. benéj, D a c 3 Or-lat. 

An zwei weiteren Stellen kann man aus der Berechnung der Zeilen- 
länge Abweichungen von der LXX ersehliefen. 

Z. 1 nach olvrol. Së dürfte foxv gestanden haben mit Ga-fijmnortx 
Ca © ©, bzw., mit hebr. hajt, eiotv. 

Z.2 ist nach GOvyarpo[s nicht mehr genug Platz für ’Av& voù vioù 
Zefeyov, da das den Zeïlendurchschnitt um 5 —7 Buchstaben überschreiten 
würde. Die Auslassung von roÿ mit p würde die Differenz reduzieren. 
Des weiïteren kôünnte man annehmen, daB vioù abgekürzt geschrieben 
War vo, obwohl das in Anbetracht von Rekto Z. 6 und Verso Z. 3 recht 
unsicher bleibt. Hebr. hat abweichend ‘der Tochter’. 

Das Ergebnis ist nicht ganz eindeutig. Neun Abweichungen von 
der LXX stellen eine genauere Wiedergabe des Hebräischen dar: Rekto 
Z.1 oljvroft Gè foav], Z.2 ua, 2.3 alt Érexev], Z.5 Kopa, Z. 6 ULOV, 
Verso Z.2 JBar, Z.4 Ava, Z.5 vouc, Z.7 [évou]c. Demgegenüber stehen 
vier Stellen, die vom Hebräischen, jedenfalls in seiner uns überlieferten 
Form, nicht gestützt werden: Rekto Z.4 Iaovc, Z.5 xo o[ôro, Verso 
2.2 x, Z. 7 Eefoov. fé 

Betrachten wir die Bezeugung der Varianten, so sind für die LXX 
nicht belegt Rekto Z. 4 Iaovc, Z.5 Kopa, Z. 6 où und ruv, Verso Z. 4 Ava, 
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D. 5. vrovc nf, 2.7 ls und XZefwwv, davon jedoch Verso Z.5 vous nluivl 
als Symmachus-Text bezeugt, Z. 7 [évouls als solcher anzunehmen. , 

Für die in der ZXX-Überlieferung bezeugten Varianten lassen sich 
keine festen Beziehungen auffinden. | 

Verso Z.2 würde sowohl JBax als auch xx mit der Minuskelhand- 
schrift o und der armenischen Übersetzung gehen. Rekto Z. 5 xœt o[ütor 
und Z.6 viwv geht beides mit dem lateinischen Origenes, das erste Mal 
mit, das zweite Mal gegen die syro-hexaplarische Übersetzung, die auch 
den in Z. 1 angenommenen Zusatz hat. 

Fassen wir zusammen: unser Fragment weist eine Stelle auf, die 
u. W. nur Symmachus-Text sein kann; es hat neun weitere Varianten, 
die wegen ihrer engen Entsprechung zum Hebräischen ebenfalls Symmachus 
sein kônnten; daneben stehen allerdings vier Lesarten, die nicht ganz 
in dieses Bild passen. Vielleicht ist es kein Zufall, da wir bei einer dieser 
vier Lesarten auf Origenes hingewiesen werden, in dessen Hexapla auch 
Symmachus stand. Mag bei der Kürze des Fragments vüllige Sicherheït 
über die Einordnung nicht zu gewinnen sein, auf jeden Fall verdient es 
unsere Aufmerksamkeit als ein bemerkenswerter Textzeuge #, 


- + Der Leïter dei Papyrussammlung der Berliner Staatlichen Museen, Dr. W. 
Müller, erteilte die Erlaubnis zur Verôffentlichung von P. 17085 und unterstützte 
groBzügig meine Arbeit im Museum. Prof. Dr. F. Zucker, mein verehrter Jenaer 
Lehrer, bestätigte und präzisierte die Datierung. Frl. Dipl.-Theol. R.-M. Seyberlich 
half mit Auskünften über den hebräischen Text. Ihnen allen sei aufrichtig gedankt. 
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A PROPOS DU CATALOGUE RAISONNÉ 
DES PAPYRUS LITTÉRAIRES CHRÉTIENS D’EGYPTE, 
GRECS ET LATINS 


Si les papyrus littéraires profanes ont fait depuis longtemps l’objet 
d’une nette prédilection de la part des philologues, qui à plusieurs reprises 
en ont dressé la liste, les papyrus chrétiens, en revanche, ont été traités 
en parents pauvres. En 1965, le premier catalogue des papyrus litté- 
raires profanes, établi par C. H. Oldfather, de l’Université de Wisconsin, 
aura quarante ans d'existence! Depuis 1923, trois autres répertoires 
* ont vu le jour: celui de Soeur E. Reggers, en 1942, celui de Mie L. Giab- 
a | - bini, en 1947, et, enfin, en 1952, l'excellent ouvrage de R. A. Pack, The 
* Gréek and Latin Literary Texts from Greco-Roman Egypt, aboutissement 

et couronnement des trois listes antérieures. Les papyrus littéraires pro- 
fanes se trouvent donc inventoriés dans 4 listes. Les papyrus chrétiens,  . 
eux, attendent toujours leur répertoire. Actuellement, en effet, il n'existe 
aucun catalogue, même ancien, analogue à celui de Pack, groupant tous 
les papyrus littéraires chrétiens d'Egypte. À notre connaissance, le seul 
essai tenté dans ce sens, est le travail de M. Marien, de Louvain; mal- 
heureusement, ce travail dactylographié n’a jamais été publié. Il existe 
bien des répertoires spéciaux, parmi lesquels nous citons en particulier 
les listes excellentes des papyrus néo-testamentaires, dressées par K. 
Aland, de Münster, et publiées dans la ZNW1, mais ceux-ci, outre le fait 
que certains parmi eux sont relativement anciens, ne couvrent pas la 
totalité du domaine de la littérature chrétienne, loin de là. Ainsi, nous 
-ne possédons actuellement aucun répertoire consacré aux textes patris- 





A Ve 1e: 


1 K. Aland prépare pour le moment, à l’Institut für neutestamentliche Text- 
forschung de Münster, une Kurzgefasste Liste der griechischen H. andschrifien des Neuen 
Testaments, qui paraîtra à Berlin en 1963 et dans laquelle il reprend et continue les 
Fortsetsungslisien publiées dans la ZNW (lettre du 18. 7. 62). 
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tiques, ni aux textes apocryphes, ni surtout à ces nombreux textes, sou- 
vent minuscules, sans cesse plus nombreux, auxquels les éditeurs ont 
donné, faute de pouvoir préciser davantage leur contenu, la dénomination 
très vague de «textes chrétiens». Enfin, le spécialiste de la critique textu- 
elle de l'Ancien Testament n’a même pas à sa disposition une liste com- 
plète des fragments vétéro-testamentaires, régulièrement tenue à jour, 
qui constituerait un complément indispensable à la liste déjà ancienne 
dressée par Rabhlfs. 


Combler cette lacune s'impose donc avec urgence. Il est superflu de 


souligner les nombreux services que pourra rendre un répertoire des pa- 
pyrus chrétiens aux chercheurs qui voudraient avoir un accès plus facile 
et plus sûr aux sources papyrologiques. Si, dans le passé, le philologue, 
désireux de mettre la main sur un papyrus déterminé, était parfois astreint 
à une enquête systématique longue et, dans certains cas, pénible, doréna- 
vant, il prendra connaissance aussi aisément du petit fragment caché 
dans une des revues relativement peu connues, que du papyrus plus. 
important publié dans uné des grandes collections papyrologiques. On 
voudrait cependant insister ici sur un autre point. Nous avons signalé 
plus haut l'existence de ces nombreux fragments dénommés «textes chré- 
tiens». Un des premiers objectifs que doit poursuivre la papyrologie chré- 


tienne contemporaine est, à notre avis, la confection d’un recueil de 


ces fragments que les éditeurs groupent sous des titres aussi vagues que 
«traité», «homélie», «commentaire», «prière»?. Maintenant que le «boom» 
papyrologique provoqué par les acquisitions de la célèbre bibliothèque 
Bodmer de Cologny-Genève ainsi que par la découverte des papyrus 
de Toura semble passé, et que, provisoirement du moins, il n’y a plus 
guère de beaux papyrus à se mettre sous la dent, les efforts des papyrolo- 
gues et des spécialistes devraient porter sur l'identification ét la mise en 
valeur de ces fragments. Un tel travail, pour peu spectaculaire qu’il 
soit, ne rendra pas moins des services appréciables à la papyrologie chré- 
tienne ainsi qu'aux autres disciplines s’occupant du christianisme, en 
particulier à la patrologie et à la liturgie. Le succès d’une telle entreprise: 
dépendra en grande partie d’une étroite collaboration entre spécialistes. 
Si le travail en commun est toujours utile dans tous les secteurs de la 
recherche papyrologique, dans le cas présent il s’avère indispensable, 


= 


en raison du caractère très particulier de ces textes difficiles à identifier 


et à commenter. Grâce à un recueil de «textes chrétiens», mis à la dispo- 
sition de l’ensemble des spécialistes, la collaboration souhaitée sera possi- 
ble sur une très large échelle. À ceux qui voudraient consacrer leurs efforts 


2 Cf. O. Montevecchi, Progetto per una serie di ricerche di papirologia cristiana, 
Aegyptus 36 (1956), p. 3—13. 
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à la rédaction d’un tel corpus, un inventaire des papyrus chrétiens 
facilitera beaucoup la besogneÿ. 

‘C’est dans le but d’être utile à la collectivité des chercheurs que nous 
avons entrepris, il y à bientôt trois ans, à l’Institut de Papyrologie de 
Paris, avec l’aide du Professeur A. Bataille, Directeur de l’Instituti, 
un répertoire des papyrus littéraires chrétiens, intitulé: Catalogue rai- 
sonné des papyrus littéraires chrétiens d'Egypte, grecs et latins. Ce réper- 
toire, achevé, comprendra environ 850 notices (le répertoire de Pack, 
pour les textes littéraires profanes, en contient 2450), si du moins dans 
les mois à venir nous pouvons disposer d’un complément d’information 
dont il sera question plus loin. Il sera précédé d’une introduction con- 
sacrée à des considérations d’ordre technique surtout. 

Si le répertoire commencé arrive “un jour à bon terme, nous serons 
redevable d’une grande dette de reconnaissance envers n08 devanciers 


dont les travaux, publiés ou non, nous auront, dès le départ, beaucoup 


facilité la tâche. Il'convient d’en mentionner ici les principaux. 

Il y à d’abord, en néerlandais, le répertoire dactylographié que l’abbé 
M. Marien, élève du Professeur W. Peremans, à présenté à Louvain en 
1948, comme mémoire de licence. Ainsi que l'indique son titre, Catalogus 
van de Egyptische Griekse Christelijke Literaire Papyrusteksien der eerste 
vijf eeuwen, ce répertoire groupe les textes chrétiens des cinq premiers. 
siècles, publiés jusqu’en 1946. IL est, comme nous l'avons dit plus haut, le 
seul qui contienne l’ensemble des textes chrétiens de cette époque et 
qui en particulier donne la liste tant souhaitée des textes patristiques. 
Il ÿ à ensuite le catalogue, également dactylographié, des textes bibliques 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, datant de 1949, établi par P. L. 
Hedley, de Londres: An Index to Greek and Latin Biblical Ostraca and 
Papyri. Grâce à l’'amabilité du Professeur G. D. Kilpatrick, nous avons 
pu en prendre connaissance, lors d’un bref séjour à Oxford. 

Ces deux catalogues, ainsi que les deux articles, richement documentés, 
de H. Leclercq, Ostraca et Papyrus dans le DACL, nous ont fourni les 
premiers éléments du travail. Nous avons complété ceux-ci au moyen des 
répertoires spéciaux, dont les plus importants sont: 

— pour les textes de l’Ancien Testament, la liste officielle de A. Rablis, 
Verzeichnis der griechischen Handschrifien des Alien Testamentes (1915). 
G. Maldfeld qui, au nom de l'Entreprise de la Septante de Goettingen, 


s Un des projets de la Patristische Kommission der Westdeutschen Akademien 
der Wissenschaften est la confection d’un corpus des papyrus grecs chrétiens (lettre 


de. K. Aland du 18. 7. 62). : 
a Je tiens à remercier Monsieur Bataille de son aide précieuse, ainsi que deg 


| conseils judicieux qu'il m'a prodigués, tout particulièrement dans le domaine de 


la technique papyrologique. 
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met à jour cette liste, devenue avec le temps très incomplète, n’a pas 
encore jusqu’à ce jour publié son travail; au IXe Congrès de Pipyrologie 
d’Oslo, en 1958, il à remis aux participants une liste dactylographiée 
de psaumes, qui complète celle de Rahlfs; 

— pour les papyrus du MNouveau Testament (indiqués Ï 

liste officielle de Gregory von Dobschütz, Pr et Re re 7 
K. Aland dans If ZNW (la VIe Forisetzungsliste à paru en 1957); il are 
aussi une liste parallèle, plus ancienne, dressée par Maldfeld ét publiée 
dans la même revue (ZNW 42 (1949), p. 242-253); 

— pour les parchemins du NT (désignés par le sigle O suivi d’un chiffre) 

l'excellente liste également établie par K. Aland cf. supra; 
— pour les textes liturgiques, l’ouvrage de C. Del Te Liturgiae 
preces, hymni christianorum e papyris collecti, 2me édit., et là liste DV 
visoire dressée par Pedretti et parue ces dernières années dans plusieurs 
articles de la revue «Aegyptus» ; 

— pour les textes apocryphes, l'ouvrage de A. de Santos Otero, Los 
Evangelios Apocrifos, Madrid 1956, ainsi que les indications Sinnées 
par E. Hennecke—W. Schneemelcher, Neutestwmentliche Apokryphen in 
deutscher Übersetzung, I, Evangelica, Tübingen 1959; 

— Le textes homélitiques, l’article de G. Ausenda, Contributo allo 
"un + rite pi crisiiana nei papiri re del’ Egitto, Aegyptus 20 
— pour les amulettes, enfin, l’article de P. Collart, Psaumes et Amulettes 

Aegyptus 14 (1934), ainsi que l’article de C. Préaux, Une amulette ne 4 
tienne, Chron. d'Egypte 20 (1935); 


M - ; 
À l’aide de ces répertoires, nous avons pu nous faire une première idée | 


de l’ensemble des papyrus chrétiens et dresser un premier inventaire 
déjà important. Ceux-ci ne nous ont cependant pas dispensé d’un re- 
cours aux éditions elle-mêmes. Plusieurs d’entre eux sont relativement 
anciens et établis dans des buts bien particuliers; ils ne donnent 
pas toujours les renseignements qu’on souhaiterait. En particulier, ils 
n’offrent pas toujours une description paléographique et matérielle fut: 
fisamment précise du fragment. Nous avons donc été obligé, pour complé- 
ter notre information, d'examiner environ 850 éditions de textes chrétiens 
En établissant le catalogue, nous nous sommes assignés trois objectifs. 

| Tout d’abord, dans un but pratique, offrir un répertoire des papyüs 

littéraires chrétiens le plus complet possible. Le terme papyrus est pris 
comme c’est l’usage en papyrologie, dans sa plus grande extension és: 
globant non seulement les papyrus proprement dits, mais aussi les a 
chemins, les ostraca, les tablettes, et même les textes sur papier. Il en 
va de même du mot lütéraire, qui peut s'entendre de plusieurs façons. 
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Nous accueillons les textes que Pack appelle quasi-littéraires, c'est-à-dire 
des textes qui ne présentent pas un caractère littéraire proprement dit, 
sans pour autant avoir leur place parmi les documents; tel est le cas, 
par exemple, des prières et amulettes chrétiennes qui sont littéraires 
en ce sens qu’elles contiennent souvent une phraséologie empruntée aux 
psaumes et aux autres textes bibliques. Le catalogue comprendra les 
fragments bibliques juifs, c’est-à-dire ces fragments qui ont été écrits 
par et pour des Juifs, et qui, du moins au début, ont été employés par 
eux. Pour ce genre de textes, il est parfois bien difficile de faire le départ 
entre fragment juif et fragment chrétien. En raison de leur importance 
pour le christianisme, on ajoutera en appendice les papyrus de Philon 
trouvés en Egypte. Bref, le catalogue comprendra tous les textes chrétiens, 
excepté les documents et les lettres privées®. 

Quant à la limitation au domaine de l'Egypte, spécifié dans l’intitulé, 
il y aura deux exceptions‘. Nous incorporons au catalogue deux groupes 
de textes trouvés hors d'Egypte: d'une part tous les textes Sur papyrus, 
d'autre part des fragments de parchemin qui, pour des raisons paléo- 
graphiques, appartiennent äu domaine de la papyrologie. Il se pourrait 
d’ailleurs que certains parmi eux soient d’origine égyptienne. Comme 
ils ont été récemment découverts et publiés dans des collections parfois 
péu accessibles, il nous paraît utile de les rappeler ici: les P. Colt. Nessana, 
découverts à Nessana, en Palestine; le fragment grec du Diatessaron 
de Tatien, en provenance de Doura; les textes grecs récemment mis au 
jour dans le désert de la Mer Morte; enfin, les fragments de Khirbet 
Mird, dont nous avons préparé l'édition en collaboration avec Mgr Delan- 
ghe, de Louvain. D’autre part, pour des raisons pratiques, nous excluons 
du catalogue les grands manuscrits onciaux, dont certains ont peut-être 
une origine égyptienne’: on leur à consacré de nombreux travaux qu'il 
est très facile de consulter. 

Le deuxième objectif est d'offrir un catalogue qui tienne compte 
des exigences de la technique papyrologique. On s’efforcera de donner 
une description matérielle du fragment aussi exacte que possible. Ces 
données paléographiques n’intéressent pas seulement la codicologie, 
mais aussi la critique textuelle ou littéraire: bien des problèmes philolo- 


5 Don M. Naldini, de Florence, prépare un nouveau recueil de lettres chré- 
tiennes sur papyrus, du II au IVE siècle. 

6 Cf. les remarques excellentes de A. Dain dans Bulletin de l'Association Guil- 
laume Budé 4 (1959), p. 396—397, à propos du répertoire de Pack. 

? L'origine égyptienne de l'Alexandrinus est couramment admise. T. D. Skeat, 
The Codex Sinaiticus and the Codex Alexamdrinus, propose Césarée ou l'Egypte (Ale- 
xandrie ?) comme lieu d'origine probable du Sinaiticus. Hatch, The Provenance 
of the Codex Vaticanus pense que le Vaticanus pourrait provenir de Haute-Egypte. 
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giques trouveraient une solution si nous savions dans quel état précis 
tel fragment déterminé se présentef. Grâce à l'écriture, on parvient 
parfois à distinguer un lectionnaire d’un codex biblique. On à constaté 
dans de nombreux cas que les textes d’amulettes sont écrits sur le plat 
transfibral. Dans cette description, on veillera à une terminologie aussi 
précise que possible. On écartera tout terme ambigu, et, par souci de 
précision, on n’hésitera pas à introduire de nouveaux termes techniques 
que nous emprunterons, en partie, à l’opuscule de A. Bataiïlle, Pour une 
terminologie en paléographie grecque. 

En troisième lieu, nous nous efforcerons de dresser un catalogue rai- 
sonné. Aux renseignements indispensables (édition, lieu de conservation, 
cote, etc.), dont on trouve la liste plus loin, s’ajoutera un bref commentaire 
soulignant l'importance du papyrus. Ce commentaire sera suivi d’une 
bibliographie forcément limitée à un choix des études les plus impor- 
tantes. De cette manière, espérons-nous, le catalogue pourra intéresser 
un public plus large que celui des spécialistes; sa lecture en sera moins 
ardue et laissera entrevoir les richesses contenues dans les textes, tout 
en offrant les moyens d’y consacrer une étude plus approfondie. Il ne 
nous échappe cependant pas que ce commentaire, du fait même de sa 
limitation, peut prêter le flanc à des critiques. On estimera peut-être 
que le choix des éléments est arbitraire et qu’il peut nuire au caractère 
objectif du travail. Les avamtages mis-en évidence ci-dessus compensent 
cependant largement ce qui, à certains, pourrait apparaître comme une 
faiblesse. D'ailleurs, ce commentaire très bref ne dispensera pas les spé- 
cialistes de recourir aux éditions elles-mêmes et aux travaux qu’on y trouve 
mentionnés. 

Après un premier examen, nous avons groupés les textes pro- 
visoirement sous les titres suivants: 

Chapitre I: Textes bibliques de l’AT (dans l’ordre de la Septante de 
Rahlfs) ; 

: Chapitre IT: Textes bibliques du NT (les citations bibliques ne figu- 
reront pas à part et il y aura une section spéciale pour les lectionnaires); 

Chapitre IIT: Textes apocryphes du NT et de PAT; 

. Chapitre IV: Textes patristiques (dans l’ordre chronologique); 

Chapitre V: Textes liturgiques; 

Chapitre VI: Textes magiques (amulettes); . 

Chapitre VII: Textes hérétiques; 

Chapitre VIII: Textes chrétiens d’auteurs anonymes ou dont le 
contenu n’est pàs identifié; 


8 Cf. J. Duplacy, Où enest la critique textuelle du.NT, Paris 1959, p. 6. 





‘ 
| 


= 





————————— memes 





A PROPOS DU CATALOGUE RAISONNÉ DES PAPYRUS LITTÉR. 221 


En appendice, on trouvera les textes latins, très: peu nombreux, les 
textes de Nessana, ceux de Khirbet Mird, celui de Doura ét d’autres 


textes non-égyptiens. ie : 
Quant aux notices, elles comprendront deux parties: une première, - 


réservée aux indications techniques, une seconde, au commentaire. 


Dans la première partie, les éléments seront disposés dans l’ordre suivant: 

No — Le numéro du papyrus dans le catalogue, en marge. Chaque papyTus 
n'aura qu’un seul numéro. Le numérotage sera continu. Dans le CAS 
de nouvelles publications, il suffira d'introduire des numéros inter- 
calaires avec l’exposant a, b, e, d, etc. 

— (1) Le contenu du fragment; 

__ (2) Les éditions, dans l’ordre chronologique, en commençant par 
l’editio princeps. Les recueils qui en contiennent seront désignés 
par les abréviations reçues en papyrologie, telles qu'on les trouve 
par exemple dans l'ouvrage de A. Bataille, Les Papyrus (Traité des 
Etudes Bysantines, publié sous la direction de P. Lemerle, IT, p. 23 —43); 
les reproductions (repr.); 
les descriptions (deser.); 
les réimpressions (réimpr.); + ' 

— (3) Le lieu de conservation et la cote muséographique; k. 

— (4) Le support: — papyrus, parchemin, ostracon, tablette, papier; 

— feuille, feuillet; . 
— codex, rouleau ou coupon (Eineelblait) ; 
— cahier, nombre de feuillets par cahier; 
_— (5) Dimensions: — du fragment, du codex, du coupon; 
_ du feuillet intact dans le cas d’un fragment; 
— de la colonne d'écriture; 
— des marges; 
— (6) La disposition du texte: — nombre de colonnes; 
— nombre de lignes par colonne; 
— nombre de lettres par ligne; 
— ‘unitabulaire ou bitabulaire; 
__ texte reversé ou non-reversé dans le cas d’un coupon ou 
d’un fragment de rouleau; 
— contenu des deux plats; . 3 

— (7) Ecriture: écriture de type littéraire ou de type cursif, avec ré- 
férences aux recueils de paléographie; 

— (8) Planches; 

= (9) Date; 

— (10) Lieu de provenance; À 

— (11) Références aux répertoires spéciaux (par exemple, à ceux de 

Rahlfs et de K. Aland). | 
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La seconde partie de la notice comprendra le commentaire dont il 
a été question plus haut. 

A titre d'exemples, suivent deux extraits du catalogue, dont l’un 
concerne un texte liturgique, l’autre un texte apocryphe. 


N° — (1) Anaphore de S. Mare — (2) P. Lond. Lit. 232 p. 196—197; 
Mercati, L’Anafora di S. Marco riconosciuto in un front PR 
branaceo del Museo Britannico, dans Aegyptus 30 (1950), p. 3—7 
— (3) Londres, British Museum, n° 2037 E, F — (4) Deux fra ones t 
d’un feuillet d’un codex de parchemin — (5) Le fragment de ne 
grand: 5.7—8 em — (6) Une colonne. 20 lignes incomplètes sont 
conservées sur la face épidermique et 16 lignes incomplètes sur le. 


revers hypodermique. Bitabulaire reversé. — (7) Petite écriture 


grossière de type littéraire. — (8) Sans planche — (9) VIe/VITIe siècle 


— (10) Provenance inconnue. 


Ces fragments, édités par Miïlne sous le titre Prières ont été identi 
fiés par Mercati, art. cit, Avec le P. Ryl 465 et le P. Strasb 254, 
ils constituent un des témoins les plus anciens de l’anaphore de $. Mar à 
Celle-ci, avant les découvertes papyrologiques, ne nous était es 
que par des manuscrits du XIIe siècle, où elle apparaît d’ailleurs sous 
une forme contaminée. Bien que postérieurs de deux siècles environ 


au P. Strasb., les fragments de Londres présentent un état du texte plus - 


pur que celui-ci. Néanmoins grâce . Sti ati 
certaines lacunes du HE dE LA © Re 
5 Ils contiennent sur le plat épidermique une partie de la grande prière 
d’intercession, et sur le plat hypodermique une partie de la prière finale 
de la Messe qu’on récitait après la communion. Pour cette dernière partie 
Mercati n’a pas trouvé de parallèles. Il faut intervertir les fra ments 
tels qu’ils sont publiés par Milne: le fragment 1 doit suivre le fra Et ne 
Les fragments À à D n’ont pas encore été publiés. 


No — (1) Dits de Jésus — (2) P. Oxy. IV, 654, p. 1-22; Grenfell-Hunt 
New Sayings of Jesus and Fragments of a lost Gospel, 1904 : Wessel 
PO IV, p. 158 —172; H. G. E. White, The Sayings of dass from Oxyrh 4 
chus (1920); (descer.) P. Lond. Lit., 222; (repr.) de Santos Otero, p air £ 
J. À. Fitzmyer, The Oxyrhynchuë logoi of Jesus and the Gobtig Gos l 
according to Thomas, ThSt X (1959), p. 511-529 — (3) Londres Britih 
Museum, n° 1531 (verso) — (4) Fragment d’un rouleau de DE - 
= (5)Fragment: 244-—7.8 em — (6) Une colonne de 42 lignes (31 2 
complètes et 11 lignes incomplètes) sur le revers transfibral d’un dés t 
Bitabulaire non-reversé.  — (7) Ecriture de type littéraire, sans Mate, 
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d'amplitude irrégulière. — (8) Planche I dans P. Oxy. IV — (9) Milieu 
du IIIe siècle — (10) Oxyrhynchos. 

Le texte des logia, conservé par ce papyrus, est inscrit sur le revers 
transfibral d’un document portant une liste cadastrale de différentes 
pièces de terre, dans une écriture cursive datée de la fin du IT siècle 


ou du début du IIIe siècle, Ce document donne un terminus a quo pour 


le texte littéraire: celui-ci daterait du début du IIIe siècle. En raison 
de la longueur de la colonne, on peut supposer que le P. Oxy. 654 est 
un fragment de rouleau, et non un coupon. 

Le P. Oxy 654 comporte un préambule suivi de 6 ou plutôt de 7 logia. 
Lignes 1—5: le préambule et le logion 1 (P. Labib, pl. 80, 10—14); 
lignes 5—9: logion 2 (P. Labib, pl. 80, 14—19); lignes 9—21: logion 3 
(P. Labib pl. 80, 19—81, 5); lignes 2127: logion 4 (P. Labib, pl. 81, 
5—10); lignes 27—81: logion 5 (P. Labib, pl. 81, 10—14); lignes 32 —39: 
logion 6 (P. Labib, pl. 81, 14—23); lignes 40—42 (2 mots): logion 7 
(P. Labib, pl. 81, 23 —28). 

H.-Ch. Puech, Une collection de Paroles de Jésus récemment retrouvée: 
l'Evangile selon Thomas, dans Comptes Rendus de l'Académie des In- 
scriptions, 1957, p. 146 —167, et G. Garitte, dans Muséon 1957, p. 59 —73; 
ibid. 1960, p. 212 sq, indépendamment l’un de l’autre, ont identifié les 
trois groupes de logiä, conservés en grec par les fameux P. Oxy. 654,1 
et 655, avec les logia de l'Evangile de Thomas, en langue copte, découvert 
en 1946 à Nag Hamadi. (Sur cette importante découverte, cf. J. Doresse, 
Les Livres secrets des Gnostiques d'Egypte, t. I, 1958, et, en particulier, 
pour l'Evangile de Thomas, J. Doresse, Les Livres secrels des Gnostiques 
d'Egypte, t. II, L'Evangile de Thomas ou les Paroles Secrètes de Jésus, 
Paris 1959). En 1956, Pahor Labib, Coptic Gnostic Papyri in the Coptic 
Museum at Old Cairo, I, Le Oaïre, publia 158 planches de l'Evangile de 
Thomas, et, en 1959, à Leiden, parut la première édition critique: A. Guil- 
laumont, H.-Ch. Puech, G. Quispel, W. Till et Yassad Abd Al Masih, 
L'Evangile selon. Thomas, Texte copte établi et traduit. 

I1 est important de noter tout d’abord que les trois P, Oxy ne 
font pas partie d’un même codex. Le P. Oxy. 654, par exemple, est un 
fragment de rouleau. D’autre part, les écritures ne sont pas de la 
même main. : : 

Les P. Oxy. figurent pareillement assemblés et ordonnés au début 
et en deux autres endroits de la collection copte (cf. le commentaire de 
chaque papyrus). On constate une seule différence de quelque impor- 
tance: le contenu du cinquième logion du P. Oxy. 1 (plat perfibral, lignes 
2-9) à été, dans la collection copte, dissocié en deux parties, dont la 
première est reproduite à sa place normale (log. 30) et dont la seconde 
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se retrouve, jointe à un autre contexte, dans un passage ultérieur (Jog.77). 
Le texte copte n’a pas seulement permis à H.-Ch. Puech d'identifier 
les logia des P. Oxy., mais aussi d’en reconstituer plus rigoureusement 
le texte, défiguré par de graves mutilations (cf. H.-Ch. Puech, art, cit.). 

Pour Puech, Till, Guillaumont et d’autres savants, les fragments 
grecs représentent l'original et le texte copte en serait une traduction; 


Garitte, art. cit., en revanche, opine pour la priorité du copte sur le 
grec des P. Oxy., et pense que le modèle copte de ceux-ci différait, 


sur plusieurs points, de notre unique manuscrit copte de l'Evangile de 
Thomas. 

Ci. Hennecke-Schneemelcher, p. 61-—72; Altaner, p. 205; Jeremias, 
p. 18, 66—70, 88—91. : i 

Durant l'élaboration de ce travail, de nombreux problèmes se sont 
posés. Il y à d’abord celui de l’heuristique des papyrus chrétiens. Ce 
problème est en effet plus complexe pour les papyrus littéraires que 
pour les papyrus documentaires?. Tandis que ces derniers sont souvent 
publiés dans des recueils de papyrus, il n’est pas rare que les fragments 


bibliques, en raison de l’intérêt qu’ils présentent pour la critique textuelle, 
se trouvent édités dans l’une ou l’autre revue de théologie difficilement . 


accessible. Non moins ardu est le problème du lieu de dépôt des papyrus 
et celui des cotes muséographiques, dont P. Mertens a dit un mot dans sa 
communication sur la Création d'un centre de documentation photographique 
des papyrus littéraires. Quant aux textes de l'Ancien Testament, comme 
nous l'avons dit plus haut, il est parfois malaisé de distinguer le- texte 
chrétien du texte juif. Mais le problème qui nous donne le plus de peine 
et que, pour des raisons pratiques, nous ne parvenons pas à résoudre 
dans tous les cas est certainement celui de la datation: on trouve pour 
certains papyrus des dates qui hésitent entre le troisième et le septième 
siècle. Un centre de documentation photographique des papyrus chrétiens, 
analogue à celui proposé par P. Mertens pour les textes profanes, rendrait 
les plus grands services. 

On voudrait cependant attirer l'attention sur une autre difficulté: 
le manque de précision. dans la présentation matérielle du papyrus et 
l'emploi de termes ambigus dans la description paléographique. Nous 
prendrons, à titre d'exemple, les expressions recto et verso, que les éditeurs 
emploient dans des sens différents. 


* W. Peremans, Heuristique des papyrus grecs, Etudes Classiques 12 (1944), 
p. 257—272. 4 

1 C’est ainsi que Manfredi m’a signalé pendant le Congrès qu’en 1955 une 
centaine de papyrus de Florence sont retournés au Caire et qu’on ignore l'endroit 
exact où ils se trouvent actuellement. 
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Au début de la papyrologie, lorsque le rouleau de papyrus avait une 
place de choix, on considérait comme recto le côté du papyrus où les 
fibres sont parallèles aux lignes d'écriture, parce que, en principe, c’est 
sur ce côté que le copiste commençait à écrire son texte. , Cette définition 
n’est plus valable, le jour où, notamment, on recourut au codex. Dès 
lors on ne s’étonnera pas de la confusion constatée dans les éditions de 
papyrus littéraires. Pour certains éditeurs, fidèles à la tradition papyrolo- 
gique, le recto reste le côté où le texte est parallèle aux fibres; en revanche, 
pour d’autres, c'est le côté où le copiste a commencé son texte, même 
si celui-ci est perpendiculaire aux fibres. Personnellement, nous avons 
préféré, d'accord avee Mr Bataille, qui s’emploie sans cesse à parfaire 
son premier projet de terminologie paléographique, et, pour éviter toute 
équivoque, toujours déroutante pour celui qui veut étudier de près la 
technique du livre, de remplacer recto et verso par deux nouvelles paires 
de mots: d’une part, plat perfibrat et plat transfibral, quand il s’agit de 
signaler que. les plus grosses fibres sont parallèles ou non au sens de 
l'écriture, et, d'autre part, face eb revers, pour indiquer le côté du feuillet 
où le copiste a commencé ou continué son texte, cf. notre article, Deux 
nouveaux fragments de Jérémie, p. 114, note 111. | 

Ce simple exemple suffit déjà à illustrer la nécessité d’une étroite 
collaboration entre les papyrologues et les autres spécialistes. Les éditions 
de textes exigent une description matérielle du fragment la plus com- 
plète et la plus précise possible; mais le commentaire théologique et 
exégétique réclame tout autant la compétence des spécialistes en ces 
matières. De cette manière, nos éditions de textes chrétiens gagneront 
en précision et en profondeur. 

En guise de conclusion, nous formulons un voeu. Avant de mettre 
la dernière main à notre travail, il nous reste à recueillir certaines infor- 
mations et à effectuer une ultime vérification. Pour mener à bien ce 
contrôle, nous voudrions envoyer aux Directeurs des Instituts de Pa- 
pyrologie la liste des papyrus chrétiens de leur Institut, telle que nos 
recherches l’ont établie, et leur demander de bien vouloir la vérifier, 
la compléter le cas échéant, et nous la renvoyer. Malgré tous ces efforts, 
il ne nous échappe pas que notre catalogue, le jour où il sera publié, 
comprendra des lacunes et des incorrections. Nous sommes sûr de pou- 
voir compter sur la bienveillante indulgence des spécialistes et nous leur 
saurons gré des remarques dont il voudront bien nous faire part. Ce sera 
là une nouvelle preuve de l’amicitia papyrologorum. 


1 J, van Haelst, Deux nouveaux fragments de Jérémie, Recherches de Papyro- 
logie I, p, 113—120. 
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BODENHEIM AM RHEIN 


 BERICHT ÜBER DIE ARBEIT AM DEMOTISCHEN NAMENBUCH 


1952 ist der Fachwelt die Inangriffnahme der Vorbereitungen für 
ein Demotisches Namenbuch mitgeteilt wordent. Jetzt, 10 Jahre nach 
dem Beginn der Arbeiten, mag ein abermaliger Bericht über Ziel und 
Stand des Unternehmens vor einem weïiteren fachwissenschaftlichen 
Kreise angebracht sein. 

Die von W. Peremans und Van ’t Dack herausgegebene Prosopographia 
Ptolemaica? enthält neben griechisch überlieferten auch solche Namen, 
deren Träger wir nur aus demotischen Quellen kennen. Das ist zu be- 
grüBen um der mit Recht angestrebten Vollständigkeit in der Erfassung 
aller im ptolemäischen Âgypten nachweisbaren Personen® willen. Aber 
die Anlage des Werkes bedingt, da die demotisch überlieferten Namen 
nicht in demotischer Schrift, sondern nur transkribiert in der Ordnung 
des griechischen Alphabets aufgeführt werden. 

Die uns so — zusammen mit sämtlichen gegenwärtig in Âgypten 
der Ptolemäerzeit zu belegenden Personen — gegebene Sammlung auch 
in demotischen Quellen nachgewiesener ptolemäischer Untertanen und 
ihrer Namen ist zwar auch für den Papyrologen demotischer und ägypto- 
logischer Orientierung nützlich, kann aber naturgemäB nicht allen Wün- 
schen gereeht werden, die er von der Eigenart seines Faches und Ar- 
beitsgebietes her an ein Namenbuch stellen muB. Einmal, um nur zwei 
Hauptpunkte zu nennen, machen die Besonderheit der demotischen 


- Schrift und alle damit zusammenhängenden Schwierigkeïiten und Fra- 
gen es dem Demotiker wünschenswert, die Transkription der demoti- 


1 Vgl. meinen Aufsatz in der Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen 
Gesellschaft”, Bd. 102, 1952, S. 47 ff, über das Unternehmen der Orientalischen 
Kommission der Akademie der Wissenschaften und der Literatur in Mainz. 

2 W. Peremans et E. Van *t Dack, Prosopographia Ptolemaica, Universitas Ca- 
tholica Lovaniensis, Studia Hellenistica, Louvain 1950 ff. 

5 a. a. O., Bd. I, Introduction, S. IX. : 
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schen Namen jeweils am demotischen Schriftbild nachzuprüfen‘, und 
dann wird dem ÂAgyptologen durch die Methode der in der Prosopogra- 
phia Pitolemaica angewandten Transkription und die in die griechischen 
Namen eingefügte Anordnung der demotischen (ägyptischen) Namen 
der Überblick über deren Bestand und Struktur erschwert. 

Indem das Demotische Namenbuch dies berücksichtigt, wird es eine 
Ergänzung zur Prosopographia Pitolemaica darstellen. Wie bereits zu 
Beginn der Arbeiten berichtet5, soll es zunächst die in demotischer Schrift 
(also nicht nur aus der Ptolemäerzeit) gegenwärtig belegbaren ägypti- 
schen Namen in historischer Transkription$ in der KReïhenfolge des ägyp- 
tischen Alphabetes mit Aufführung ihrer demotischen Schriftformen 
énthalten, aber auch Angaben über die im demotischen Textmaterial 
nachweïsbaren Personen, die hinter den Namen stehen, bringen. 

Über Einzelheiten der sorgfältigen und daher langwierigen Verzette- 
Jlungsmethode ist bei Beginn des Unternehmens ausführlich berichtet 
worden”. Im Ganzen ist bis jetzt ebwa die Hälfte des publisierten demo- 
tischen Textmaterials für das Namenbuch verzettelt. Es wurden bisher 
über 5000 Zettel geschrieben, d. h. da jeder Zettel durchschnittlich zehn- 
mal vervielfältigt wird, über 30000 Zettel jeweils nach dem ägyptischen 
Alphabet, nach dem griechischen Alphabet der griechischen Namens- 
transkriptionen, nach den einzelnen Namensbestandteilen, nach den 
Berufen der Namensträger, nach der Datierung und nach der ôrtlichen 
Herkunft geordnet und eingelegt. 

Etwa 1200 verschiedene Namen wurden bisher erfaBt. Daran haben 
sich zunächst rein statistisch bereits einige interessante Beobachtungen 
ergeben. Über 300 Namen sind theophor. Wahrscheinlich aber ist die 
Zabhl der Namen religiôser Bedeutung in Wirklichkeit noch grüBer. Auch 
solche Personennamen, in denen keïin Gottesname enthalten ist, dürften 
sich wahrscheïnlich oder sicher auf einen Gott beziehen, wie 3. B. 
Ns-sm3-13.w) — ,Gehôrig zum Vereiniger beider Länder” (auf Horus 


4 Vor allem die in mancher der älteren Publikationen gegebenen Namens- 
Transkriptionen sind neuerdings fraglich geworden. Doch auch für neuere Publi- 
kationen gilt in der Lesung so manches demotisch geschriebenen Namens der Satz: 
dies diem docet. Nur drei Beispiele seien dafür hier anstelle von vielen gegeben: Bei 
Lichtheim, Demotic Ostraca von Medinet Habu, 1957, Nr. 65,4, ist für den dort 
ungelesenen Namen die Transkription ‘nk-p3-hrd nach einem Vorschlag von M. El- 
Amir zu erwägen. Bei Lüddeckens, Agyptische Eheverträge, 1960, S- 116, ist in 
Urk. 45, Zeile 3 nicht Bj, sondern Bj—f zu lesen. In Acta Orientalia XXV (1960) 
230 bei Kaplony-Heckel ist nicht Srndn; sondern Krnd3 zu lesen. 

5.8. FuBnote '1. rs 

$ Also entsprechend der Transkription in H. Ranke, Die Âgyptischen Personen- 
namen, Glückstadt 1935—1952:. 

7 8. FuBnote 1. 
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bezüglich), oder Hrj-w — Sie sind zufrieden” (auf die Gôütter allgemein 
bezüglich). Darin spiegelt sich die bekannte Steigerung der Religiosität 
des ägyptischen Volkes in der griechisch-rômischen Zeit. Der starke 
Anteil der religiôsen Namen innerhalb des ägyptischen Namengutes 
wird noch deutlicher durch die Feststellung, daB von den bisher erfaBten 
Namen der vierte Teil nicht ägyptisch, sondern griechisch oder auch 
nubischen und anderen fremden Ursprungs ist. Einige wenige Namen 
sind ägyptisch gebildete Zusammensetzungen mit fremden Bestandteilen, 
wie etwa T2-wjnn — ,Die Griechin” oder T'3-êr. t— > plhoni, = »Die Toch- 
ter des Apollonios”, Das bisher gesammelte Namenmaterial zeigt wie 
auBerordentlich häufig der demotisch lesende Agypter in den Erzeugnissen 
seiner heimischen Schrift und Sprache auf fremdvôülkische, vor allem grie- 
chische Namen stieB, besonders natürlich im Berufs- und Geschäftsleben. 
Unter den Güttern, die in den Personennamen begegnen, ist Horus 


mit über 500 Belegen weitaus am häufigsten vertreten. Ihm folgt mit 


250 Belegen Isis und schlieBlich mit Abstand andere Gütter, wie AU, 
Thot, Osiris, Month, Min, Chons, Chnum, Upuaut und andere. Die über- 


-ragende Stellung des Horus in den Personennamen der griechisch-rô- 


mischen Zeit hat schon Ranke festgestellts, ohne sie erklären zu kônnen. 
Jedenfalls muB sie einer besonderen Bedeutung des Horus für den Volbs- 
glauben entsprechen. Während unter den übrigen Güttern in den hiero- 
glyphisch belegten Namen der griechisch-rômischen Epoche der theba- 


. mische Amun sich der grüBten Beliebtheit erfreut®?, nimmt im bisher vor- 


liegenden demotischen Material eindeutig Isis diese Stelle ein. 

Anscheinend waren, ähnlich wie bei uns, in verschiedenen Gebieten 
des Landes verschiedene Namen besonders beliebt. So sind z. B. die 
mit Month zusammengesetzten Personennamen offenbar zum weitaus 
grôüBten Teil in der Thebais belegt. Âhnlich, wenn auch nicht ganz 80 
eindeutig, verhält es sich mit den Chons-Namen. 

In den Namen-Zusammensetzungen wird vorwiegend der Gedanke 
ausgesprochen, daB der Gott den Namensträger gegeben habe. Dabei 
bevorzugen die einzelnen Gôtter verschiedene Müglichkeïten der Namen- 
bildung. Der Name des Horus erscheint am häufigsten überhaupt allein, 
d. h. also sicherlich in einer Namen-Kürzung®. Von über 80 verschie- 
denen Zusammensetzungen sind die Bildungen mit P;-dj-hr — ,,Der, 
den Horus gegeben hat” die häufigsten, entweder P3-dj-hr allein, oder 
mit Zusätzen verséhen wie P2-dj-hr-sm3-t3.wj — ,Der, den Horus, 
der Vereiniger beider Länder, gegeben hat”. Auch Hr-s2-is — , Horus, 
Sohn der Isis” ist beliebt. Nie dagegen findet sich die Bildung Hr-i.ir-dj-s — 

à Ranke, a. a. O. S. 247. 


® &. a. O. « 
10 a. a. O. $. 111 f. 
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»Horus ist es, der: ihn gegeben hat”. Von knapp 30 verschiedenen Bil- 
dungen mit dem Namen der Isis ist wie bei Horus am häufigsten die, 
die den Namensträger als von der Gôttin gegeben bezeichnet: Bei Män- 
nern P2-dj-is — ,Der, den Isis gegeben hat”, bei Frauen dagegen am 
häufigsten Ta-is — ,Die (Angehôrige) der Isis”. Wie bei Horus ist auch 
bei Isis eine Bildung der Form °1s-1.4r-dj-s —.,Tsis ist es, die ihn gegeben 
hat” nicht beliebt und kommt selten vor. In den Zusammensetzungen 
-mit dem Gottesnamen Amun ist bisher am häufigsten ’Imn-htp — , Amun 
ist zufrieden”. Selten dagegen finden sich P2-dj-imn und ’Imn-t.tr-dj-s. 
Thot wird wieder überwiegend als der Geber des Namensträgers genannt, 
und zwar in der Zusammensetzung Dhuwtj-t.ir-dj-s — Thot ist es, der 
ibn gegeben hat”, dagegen nicht P>-dj-dhwtj. Min bevorzugt unter seinen 
Namensbildungen eindeutig die Form Ns-mn — »Der dem Min gehü- 
rige”. Die mit Month zusammengesetzten Namen haben zum grüBten 


Teil die Form Pa-mnt — ,Der (Angehôrige) des Month”, -ebenso die 


Biüldungen mit Chnum: Pa-hnm. 

Einzelheïten am Biïlde der Namen-Zusammensetzungen, von dem 
hier einige Andeutungen gegeben wurden, kônnen sich freilich mit der 
fortschreitenden Verzettelung noch verändern, zumal wenn die Papyri 
des Fajum auch erfaBt sein werden. 

Das in der späten ägyptischen Religionsgeschichte beobachtete Phä- 
nomen der Interpretatio Graecal1 begegnet auch in den demotischen Na- 
men. Auf Mumienschildern finden sich als Namen hin und wieder de- 
motische Transkriptionen griechischer Wôrter, die ihrerseits aus dem 
Âgyptisechen übersetzt oder transkribiert sind. So etwa Hjjrgs — trans- 
kribiertes ‘lepaë, das eine Übersetzung von ägyptischem Bjk (,,Falke”) 
ist; T>ms's — transkribiertes Oueotwc, das eine Transkription des ägyp- 
tischen Tj-msj*3 .t (,Die Hebamme” 2?) ist; Tsënhtre — transkribiertes 
Toevaronc, das eine Transkription des demotischen Ti-8rt-n-htré (, Die 
Zwillingstochter” ist. Auf einer Osirisbronze in Heidelberg findet sich 
die demotische Aufschrift P)-snn-ts — transkribiertes W'evvnou, das eine 
Transkription des demotischen P2-$r-n-is (,der Sohn der Isis”) ist. 

Die Verzettelungsarbeiten erstrecken sich vorerst auf publizierte 
demotische Papyri, Ostraka und Inschriften, sollen aber nach Môglich- 
keit auch unpubliziertes Material einbeziehen. Nachdem die Verzettelung 
in den ersten Jahren nur langsam und mit häufigen Unterbrechungen 
 vorangekommen war, konnte sie in der letzten Zeit erfreulich intensi- 
. viert werden. Es ist zu hoffen, daB sie nun in wenigen Jahren stetig fort- 
schreitend zum AbschluB geführt werden kann. 


1 Vgl. $. Morenz, ÂAgyptische Religion, Stuttgart 1960, S. 258. 
Zur Namensdeutung vgl. W. Spiegelberg, Âgyptische und griechische Eigen- 
namen aus Mumien-Etiketten, Leipzig 1901, S. 14. 
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LES CONTINUITÉS DANS L’ÉGYPTE GRÉCO-ROMAINE 
Conclusions du Xe Congrès de Papyrologues - 


Notre congrès s'achève et c’est le moment où l'honneur m'échoit 
de faire le point de nos travaux et d’en résumer les résultats. | 

Nous ne rappellerons pas ici les nouvelles qui nous ont été données 
des publications de papyrus inédits qui se préparent ou s’achèvent. On 
les aura lues dans les pages qui précèdent. 

Nos travaux ont prolongé le thème du Congrès de Genève. La con: 
clusion qui se dégageait de l’enquête de Genève sur la Pesnane de 
l'Egypte dans le monde hellénistique et romain, c'était que l'Egypte 
était singulière dans la mesure où elle était restée égyptienne, vivant 
de son passé intact. La singularité de l'Egypte, c’est en somme, en dépit 
de la présence des Grecs et des liens avec Rome, la continuité de la ci- 
vilisation pharaonique, celle du roi de définition égyptienne, celle des 
temples et des masses paysannes. Cette continuité, M. Bickermann vient 
de nous la souligner jusque sous Méhémet-Ali. Bee er 

* Mais, à côté de cette persistance égyptienne, il fallaït étudier les con- 
tinuités qui lient l'Egypte ptolémaïque à la Grèce et qui, précisément, 
à certains égards, rapprochent l'Egypte du monde gréco-romain. pr 

On le voit, notre méthode de recherche prend entre deux feux l’idée 
de civilisation mixte et la met en question. 

Pour ce qui est du repérage des continuités grecques, la nature de 
nos sources ouvre tout d'abord un problème de méthode. En effet, notre 
comparaison va devoir s’instituer, cette fois, avec la Grèce Éssiine- 
Or, les documents qui nous font connaître les institutions de l'Egypte 
hellénistique et romaine sont d’une provenance et d’une nature diffé- 
rente de ceux auxquels nous devons notre connaissance de la Grèce 


1 Voyez le volume L'originalité de l'Egypte dans le monde gréco-romain, Museum 
Helveticum X 1953, fasc. 3—4, pp. 129—280. 


* 
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classique. Souvent nous manquons, pour le monde grec classique, des 
documents qui correspondent à ceux que nous ont donnés les papyrus. 
Il serait trop simple, en pareil cas, de conclure a silentio, de l’absence 
de sources grecques, à la nouveauté, et de là au caractère égyptien, de 
telle institution que nous révèlent pour la première fois en langue grec- 
que les papyrus. Il arrive, en effet, que, même en l’absence de sources, 
on puisse induire, à partir de faits hellénistiques, l'existence d’une insti- 
tution grecque. Aïnsi, la coïncidence entre une institution ptolémaïque, 
si égyptienne qu’elle paraisse, et l’institution correspondante, séleucide 
ou palestinienne, pourra nous inviter à postuler un antécédent grec ou 
macédonien. 

Autre exigence méthodologique préalable: il nous faudra toujours 
“considérer la provenance de nos sources et éviter d’en généraliser in- 
dûment les données. Les distinctions de provenance doivent être main- 


tenues à travers tous nos raisonnements, Car & priori, NOUS n'avons pas : 


de raison de penser à une ferte influence réviproque de la cité grecque 
d'Egypte et de l'Egypte égyptienne. 

Et enfin, dernière question de méthode, il nous faudra toujours dis- 
tinguer entre la loi et la pratique. En dépit de la loi, il arrive que la 
pratique préserve des continuités, ainsi que nous Va montré M. Lewis, 
à propos des exemptions de liturgies. 

L'idée de civilisation mixte, que notre Congrès met en discussion, 
avait déjà frappé les Grecs eux-mêmes. Faut-il rappeler tout d’abord 
les tentatives d'Alexandre de mêler, notamment par des mariages, les 
Perses et les Macédoniens? Il est vrai que rien ne nous est transmis de 
pareilles tentatives d'Alexandre en Egypte, mais son entrée dans le rôle 
du pharaon témoigne, elle aussi, d’une absence de préjugé. D’autres 
faits attestent la conscience d’un certain mélange, à Alexandrie. Ainsi 
Strabon confirme une observation de Polybe sur le mélange des sangs 
qui aurait abâtardi la population de la grande ville tout en y laissant 
prédominer le souvenir de son origine grecque?. Toujours à Alexandrie, 
l'élément égyptien se mêle à la magie de l'Hermès Trismégiste, écrit en 
grec*, et les romans grecs sont pleins d’exotisme puisé au paysage et 
aux moeurs de l'Egypte. Dans la sculpture, des essais, qui ne sont paë 





? Strabon, 797— 798: wat yap ei ury&dec, “EAlnvecs duo dvéuodev Foav Hat ëuéyNvTo 
ro .xowvo Tüv ‘EXvov ÉSouc. 

* Sur les rapports entre eux des deux éléments, les opinions sont partagées. 
Voyez À. J. Festugière, La révélation d'Hermès Trismégiste, 4 vol., Paris 1950— 1954, 
Gabalda, spécialement le vol. I consacré à l'astrologie et aux sciences occultes, et 
A. D. Nock et A.I. Festugière, Corpus Hermeticum, 4 vol., Paris 1945— 1954, 
Es ra -Lettres, Collection des Universités .de France, surtout l'introduction 
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toujours heureux, combinent deux esthétiques£ Des gens dont le nom 
est égyptien écrivent ou font écrire en grec. Dans les temples ou aux 
abords de ceux-ci, que ce soit à Memphis ou à Thèbes, des archives bi- 
lingues en grec et en démotique témoignent, sinon du mélange, du moins 
de la juxtaposition intime de deux cultures. Ces contacts, d’ailleurs, 
ainsi que M. Avdiev nous l’a rappelé, remontent fort haut et, dès le Moyen- 
Empire, on a trouvé dans le monde égéen des objets qui témoignent 
d’une influence égyptienne, tandis qu’à la période suivante, des vases 
de Camarès atteignaient El Amarnah. A l’autre bout des millénaires, 
tout à la fin de l’Antiquité, la juxtaposition du grec et du copte, dont 
M. Schiller nous à apporté de nouveaux exemples, montre la PRREARES 
du contact. 

Le contact est évident et il est naturel, maïs est-il nécessairement 
un mélange? Nous croyons pouvoir montrer qu’il n’est, en maints cas, 
qu’une juxtaposition. 

Etudions les faits séparément dans les entités séparées que consti- 
tuent les cités grecques insérées en Egypte, et particulièrement Alexandrie, 
d’une part, le pays de la Chora, d'autre part, PReypte égyptienne és 
celle des temples et des paysans. 

A priori, la cité doit nous donner la moisson la plus abondante des 
continuités grecques. Elle prolonge, en effet, la structure sociale et insti- 
tutionnelle de la mère-patrie. Le caractère artificiel et contrôlé de son 
peuplement n’est pas insolite dans le monde grec, où la volonté de porter 


4 Voyez I. Noshy, The Arts in Ptolemaic Egypt, Oxford 1937. Nous songeons 
à la statue du prêtre Horos (Musée du Caire, J.E. 38310 — L. Borchardt, Oata- 
logue général des antiquités égyptiennes du Musée du Caire, Statuen und Statuetten, 
3, 1930, 39, n9 697, pl. 128), reproduite par P. Graindor, Bustes et statues-portraits 
de l'Egypte romaine, n° 74, pll. 65—66, cf. aussi pl. 68, et Koptische Kunst, Christen- 
tum am Nil, Ausstellung in Villa Hügel, Essen 1963, Katalog n° 16. 

5 Voyez les dossiers réédités par U. Wileken, UPZ I et II ou le dossier des 
Papyrus Adler, publié par E.N. Adler, F.M. Heichelheim et J.G. Tait. La 
même situation se retrouve à l’époque de la seconde révolte juive à Ein Geddi, au 
bord de la mer Morte, dans les archives d’une certaine Babata: cf. Y. Yadin, The 
Cave of the Letters, Israel Exploration Journal XII 1962, pp. .227—257, surtout 

pp. 235—257; H. 1. Polotsky, The Greek Papyri from the Oave of the Letters, ibid., 
pp. 258—262. 

8 Voyez les édits de refoulement des paysans égyptiens allégués par V. Martin, 
Les papyrus et l'histoire administrative de l'Egypte gréco-romaine, Papyri und Alter- 
tumswissenschaft (Münchener Beitrige zur Papyrusforschung und antiken Rechts- 
geschichte XIX 1933), pp. 102— 165, spécialement pp. 144—163. On peut citer ici 
aussi H. Braunert, Idia. Studien zur Bevolkerungsgeschichte des piolemäischen Aegyy- 
ten, Journal of Juristic Papyrology IX—X 1955—1956, pp. 211—328. Aux édits 
de refoulement s'ajoute, d’autre part, le désir de contrôle et de fermeture de l'accès 
au corps civique exprimé dans le célèbre procès-verbal d’une ambassade des Ale- 
xandrins auprès d'Auguste, PSI X 1160. 
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le corps social à son volume adéquat apparaît dans la pensée des philo- 
sophes, au moins depuis Protagoras, qui peut-être fut le prédécesseur, 
en ce domaine, de Platon’. 
‘ Que la constitution ait été donnée par un roi, cela n'implique pas 
nécessairement un emprunt à l'Orient. Le roi remplit ici une fonction 
qui pourrait continuer celle des grands législateurs comme Zaleucos 
ou Charondas organisant la structure sociale et juridique de villes neuves. 
Cyrène et Pergame, ont reçu aussi des constitutions royales au début 
de l’âge hellénistique. Si un Ptolémée à supprimé un jour la Bou d’Ale- 
xandrief, c’est dans la ligne des distorsions que le roi est porté à imposer 
aux institutions de la ville pour y insérer son influence. Qu’on songe 
aux magistratures dont le souverain s’attribue à Cyrène l'exercice et 
à Pergame le choix®. ” 

Au reste, le peu de détails que l’on ait sur la constitution d’Alexan- 
drie® nous montre l'ampleur des emprunts qui, pour la rédiger, furent 
faits aux institutions d’Athènes 11 

Soucieuse d'organiser $es approvisionnements, mais en même temps 
désireuse de s'enrichir par l'exportation et par conséquent orientée vers 
le commerce maritime avec tout ce qu’il comporte de techniques du 
risque aux mains de banquiers d’origine grecque, Alexandrie, dans son 
économie, continue la tradition athénienne, sans rien devoir d'autre 
à l'Egypte que les produits dont elle tire argent et le blé qui la nourrit, 

Le programme de l’éducation grecque qui était pratiquée à Alexandrie 
ne fait que répondre aux suggestions d’Aristote!?. Les grandes enquêtes 


* Cf. Platon, Lois 740; République 372—374; Aristote, Politique 1326 à, sur 
les dimensions souhaitables du corps politique. Cf. aussi les remaniements de la po- 
pulation d’Athènes par expulsion de 12000 citoyens en 322 av. J.-C., d’après 
Diodore XVIII 18, 4—5. Voyez encore le politeuma de 10 000 prévu par la Consti- 
cts - HE SEG IX 1. Sur Protagoras, prédécesseur de Platon dans la conception. 

’une «Politeia», voyez Diogène Laerce, Vi 1 i i 

RAS FE D Vita Platonis, III 37 (citant Aristoxène). 

* Cyrène: SEG IX 1. Pergame: OGIS 267, IL 20—22. 

1 Voyez Strabon, 791—799. Cf. A. Calderini, Dizionario dei nomi geographici 
e topographici dell’ Egitto greco-romano, Cairo 1935, 8. v. *AXcEdvBpeua, spécialement 
pp. 189—193. : : 

1 Cf. P. Oxy. XVIII 2177, IL 13— 14, et P. Hibeh II 196, ainsi que P. Hal. 
pp. 57—58 et 174—177. Voyez R. Taubenschlag, The ancient-Greek-city Laws in 
Piolemaic Egypt, Actes du Ve Congrès international de Papyrologie, Oxford 1937 
(Bruxelles 1938), pp. 471—489. Le gynéconome qui est attesté à Alexandrie est un 
magistrat caractéristique des constitutions aristocratiques, selon Aristote, Politique 
13004. À Alexandrie, il serait la signature de l'influence de Démétrius de Phalère, 

32 H.I. Marrou, Histoire de l'éducation dans l'Antiquité, Paris 1958, chapitre 
VII, Les études littéraires secondaires, pp. 223—242. M. Marrou peut mêler la docu- 
mentation papyrologique à celle qui provient des autres parties du monde grec, tant 
il y a de similitude entre les sources. 
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historiques, la constitution d'archives de la pensée, l'esprit encyclopé- 
diste, qui sont la mission même de la Bibliothèque et du Musée, pour- 


suivent l’oeuvre des philosophes du Lycée et du Portique. Le soutien 


mutuel que se prêtent philosophes, poètes et rois à ses antécédents dans 
le monde grec. Pindare et Bacchylide chantent Hiéron de Syracuse, 
comme Théocrite chante, quoique sur un autre mode, Ptolémée. Et la 
cour de Macédoine accueillit Euripide, puis Aristote, comme le premier 
Lagide consulta Démétrius de Phalère. Ce n’est pas parce qu’Alexandrie 
est adossée au Delta du Nil qu’il faut qualifier d’égyptiens ses savants, 
ses poètes et ses artistes. On ne voit pas ce ‘qu’un Callimaque peut devoir 
à l'Egypte. Au contraire les solutions de problèmes de géographie, et 
notamment la mesure du méridien terrestre et l'explication des crues 
du Nil, problèmes formulés par la science grecque dès le Ve siècle avant 
Jésus-Christ, trouvent dans l'exploration de la vallée du Nil leur abou- 
tissement. Mais c’est sur le lancer de la science grecque que cette en- 
quête africaine trouve son sens 5. 

M. van Groningen a bien montré comment la masse des lecteurs 
installés non seulement à Alexandrie, mais dans les villes et les villages 
de la campagne égyptienne à assuré à la littérature grecque une trans- 
mission qui es6 une sorte de «continuité passive». Il signale aussi, dans 
sa recherche des continuités actives, c’est-à-dire de la persistance de 
la création poétique, un ralentissement très net, voire même une ex- 
tinction de la poésie alexandrine dès le IIe siècle avant notre ère. Mais 
précisément ce phénomène s’observe à d’autres endroits du monde grec 1%. 
Cette coïncidence de pulsation dans la vie littéraire nous invite à en 
chercher les causes sur un terrain plus vaste que l'Egypte et à ne pas 
la tenir, seule du moins, pour responsable de ce qui aurait arrêté l’élan 
poétique d'Alexandrie. L'origine du phénomène est obscure sans doute. 
Faut-il le lier à quelque fatigue ou découragement? Nous inelinerions 
plutôt à y voir l'effet de la concurrence de la prose qui, de la même façon 
que l’histoire en prose à anémié l’épopée, aurait capté au profit du roman 
les forces de la poésie lyrique. 


13 Cf. ID., ibid., pp. 139— 147. 

4 Cf. P. Jouguet, La politique intérieure du premier Ptolémée, Bulletin de l’In- 
stitut français d'Archéologie orientale du Caire XXX 1930, p. 530, 

15 Sur les essais de mesure de la terre au VE siècle avant J.-C., voyez Aristophane, 
Nuées vv. 200—206; sur la connaissance possible des pluies d’Ethiopie et les déduc- 
tions qu’on en avait tirées dès le VE siècle, voyez notre article Les Grecs à la décou- 
verte de l'Afrique par l'Egypte, Chronique d'Egypte XXXII 1957, n° 64, pp. 284—312. 

16 T1 faudrait se demander s’il s’agit bien d’un ”ralentissement” ou bien d’une 
perte de qualité qui aurait fait que cette poésie ne serait pas arrivée jusqu’à nous. 
Voyez À. Kôrte, Die hellenistische Dichtung, 2€ ed. revue par P. Händel, Stutt- 
gart 1960. Ë 
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On dira encore ‘qu’Alexandrie abrite le palais d’un roi, qui est au 
surplus un pharaon, et que ce roi paralyse les fonctions de la cité. Mais 
les Alexandrins ne sont pas pour autant des ‘sujets égyptiens”. Ale- 
xandrie partage simplement la condition de beaucoup de villes hellénisti- 
ques, que leur alliance avec un roi prive de décisions majeures, même 
si la charte qui les lie à ce roi leur à, selon l’usage, concédé «liberté et 
autonomie» 17. | 

Passons à l'Égypte royale, qui s'étend sur toute la vallée du Nil, 
-en dehors des enclaves d'Alexandrie, de Naucratis et de Ptolémaïs. Les 


Grecs qui y vivent semblent, à première vue, avoir rompu avec leur 


cadre traditionnel: la cité. Maïs, à une échelle plus humble, ils exercent 
encore, au sein de leurs corporations religieuses, professionnelles ou eul- 
turelles, la délibération et le vote ainsi que la fidélité à un pacte, qui 
sont les modes d’action typiques des citoyens grecs18, C’est peu de chose, 
dira-t-on, — et nous en convenons — au regard de la fidélité au roi. 
Or la royauté ptolémaïque n’a-t-elle pas chance d’être une institution 
typiquement égyptienne ? 

Nous croyons pouvoir montrer qu’en réalité l'Egypte à deux royautés 
juxtaposées et non point une royauté gréco-égyptienne. Une curieuse 
inscription conservée à l’Oriental Institute de Chicago, porte, sur la base 
d’une statue de la reine Arsinoé, en grec, ce seul nom: ’Aporvéns Driax- 
SéApou. Mais une inscription égyptienne donne ce même nom entouré 
de toutes les épithètes religieuses traditionnelles1*, que la titulature 
grecque des Ptolémées et de leurs reines n’a jamais admises. Sous cette 
statue d’Arsinoé, deux civilisations ont juxtaposé, sans les confondre, 
deux conceptions de la royauté. Jamais, du reste, dans sa titulature 
grecque, un Ptolémée n’est appelé «roi d'Egypte». Il est simplement 
«roi», comme le Séleucide ou lAttalide. 

Notre ignorance du détail des institutions royales macédoniennes 
nous prive presque complètement de la possibilité de déceler les traits 


17 Voyez notre étude Les villes hellénistiques principalement en Orient — Leurs 
institutions administratives et judiciaires, Recueils de la Société Jean Bodin VI, 1ère 
partie, Bruxelles 1954, pp. 69—134, principalement pp. 89—96. 

18 Voyez le document particulièrement significatif publié par A. D. Nock, 
C. H. Roberts, T.C. Skeat, The Gild of Zeus Hypsistos, The Harvard Theological 
Review XXIX 1936, pp. 39—89, et notre article À propos des associations dans 
l'Egypte gréco-romaine, Revue Internationale des Droits de l'Antiquité I 1948, 
pp. 189—198. 

1 P.M. Fraser, Inscriptions from Ptolemaie Egypt, Berytus XIL.1960, n° 1 
pp. 123—161, n° 2 pp. 133—134. La dualité de la royauté est la même chez les Sé- 
leucides: voyez E. Bikerman, Institutions des Séleucides, Paris 1938, pp. 13—14. 

2% Il suffit de renvoyer ici aux indices des OGIS et au Wôrterbuch de Preisigke. 
Pour les Séleucides et les autres rois hellénistiques, voyez Bikerman, o. c., pp. 11—12. 
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proprement macédoniens de la royauté ptolémaïque. Du moins, ce 
qu’elle à en commun avec la royauté des autres successeurs d’Ale- 
xandre peut être implicitement jugé comme non-égyptien. Notons, 
par exemple, que la distribution de portions du domaine royal aux 
membres de la cour est explicitement attestée en Macédoine par 
Théopompe (frg. 249). 

Mais il y a des continuités plus profondes et plus vieilles. Dans la 
Grèce classique, les mythes et quelques séquelles institutionnelles avaient 
maintenu la notion d’un pouvoir royal. Si la tragédie attique du Ve siècle 
représente le roi sous les traits d’un tyran haïssable, du moins prête-t-on 
à Minos, à côté de ses exigences sanguinaires, les fonctions du juge le 
plus juste. L’archonte-roi d'Athènes et les rois de Sparte gardaient quel- 
ques attributions — religieuses notamment — de la royauté homérique 
ou peut-être égéenne. Les signes d’une nature royale, cette excellence en 
tous domaines, que Théocrite, dans l’Idylle 17, décèle en Ptolémée Phil- 
adelphe, sont ceux mêmes qu’'Isocrate veut cultiver en Nicoelès et qu’à 
un degré plus intellectuel Platon exige de son roi. L’idée royale est liée 
à celle de victoire. Victoire sous toutes ses formes: dépassement de soi- 
-même autant que triomphe sur l'ennemi. Et ici le sentiment des Grecs 
rejoint celui des Egyptiens. Ulysse fait reconnaître sa nature royale par 
la précision de son geste d’archer et par le massacre qu’il fait des pré- 
tendants, comme le pharaon dont la victorieuse silhouette est gravée 
aux murs de Karnak, de Medinet-Habou et d’Abou-Simbel est roi 
pour avoir su, d’un geste invincible, terrasser ses ennemis. Mais si 
cette idée, parce qu’elle est humaine, est commune à plusieurs civi- 
lisations, les langages et les images qui l’expriment restent distincts. 
L’épigraphie hiéroglyphique qui chante les hauts faits du roi, à Edfou 
ou à Denderah, est indemne de toute influence grecque. Et, d’autre 
part, les récits de prouesses d’un Théocrite reposent sur la tradition 
des hymnes homériques, tandis que le décret de Canope est rédigé en 
grec comme les attendus d’un décret honorifique pour quelque évergète 
de cité. 

Il y à pourtant le culte que les Grecs, en Egypte, rendent à leur roi. 
Il est tentant d'y voir une influence des institutions pharaoniques. Ce- 
pendant, même en pareille matière, il faut se demander s’il s’agit d’une 
orientalisation ou d’un développement de la religion grecque. M. Taeger, 
ainsi que Mgr Cerfaux et M. Tondriau ont montré, dans le monde grec, 


4 
2 Naturellement, ceci ne concerne pas les bilingues tels que les décrets de Canope 
{OGIS 56) et de Rosette (OGIS 90) où le texte égyptien est une traduction du grec: 
voyez F. Daumas, Les moyens d'expression du grec et de l'égyptien comparés dans 
les décrets de Canope et de Memphis, Le Caire 1952. 
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les prodromes des cultes qui s'adressent au Sauveur’? Ils ont relevé 
les pertuis par lesquels l’homme grec communiquait avec le divin et 
pouvait être chargé d’un potentiel sacré. La croyance en un lien avec 
un ancêtre tel qu'Héraclès ou Zeus, affirmée par maints rois grecs de 
l'épopée ou de l’époque d'Alexandre, est une préparation possible au 
culte hellénistique. Qu’on se souvienne des honneurs qu’Athènes dé- 
cerna à Démétrius Poliorcète. 

Même le mariage de Ptolémée IT avec sa soeur, s’il rejoint la tradition 
égyptienne, à néanmoins un antécédent non égyptien, celui du mariage 
d’Arsinoé elle-même, qui, avant d’être la femme de Ptolémée II, avait 
épousé son frère Kéraunos. ' 

- Passons à l’administration de la Chora égyptienne. Nous retrouvons 
là, une fois de plus, deux systèmes juxtaposés, deux continuités distinctes. 
Le réseau grec est issu de l’armée en marche. A la tête des circonscriptions 
antiques que sont les nomes, l'officier qu'est originellement le stratège 
exerce essentiellement les pouvoirs de maintien de l’ordre avec le corollaire 
de la juridiction qui incombent normalement au chef d’une armée d’occu- 
pation. Maïs l’armée gréco-macédonienne occupera le territoire pendant 
trois cents ans et le stratège, avec ses services, constituera bientôt un 
doublet de l’administration égyptienne. L'armée, d'autre part, comme 
une cité en marche, avait ses intendants. Eux aussi, les économes, viennent 
se juxtaposer à la vieille administration des seribes égyptiens, comme 
le révèlent certaines dispositions des Revenue Laws*. 

Dans le domaine de léconomie, c’est aussi deux structures distinctes 
que nous rencontrons: une économie fondée sur l’argent, importée de 
unes: et une économie fondée sur le blé, qui garde intacte sa structure 
égyptienne, quoique les documents comptables qui nous la font con- 
naître soient écrits en grec. Le Grec cependant, comme clérouque, est 
installé sur la terre. Mais participe-t-il exclusivement à l’économie en 
blé? Moins sans doute qu’on ne pourrait le croire, car le elérouque n’est 
guère un soldat-laboureur. C’est le plus souvent un rentier# qui donne 


2 F, Taeger, Charisma. Studien eur Geschichte des antiken Herrscherkultes, I, 
Stuttgart 1957; L. Cerfaux — J. Tondriau, Un concurrent du christianisme. Le 
culle des souverains dans la civilisation gréco-romaine, Bibliothèque de Théologie, 
série III, vol. 5, Paris-Tournai 1957. < 

# Voyez, par exemple, la responsabilité que portent ensemble, des ensemen- 
cements garantis à la ferme des huiles, le nomarque, le toparque, l’économe et son 
antigraphe, selon Revenue Laws col. 41. 

# On trouvera dans notre Economie royale des Lagides, 1939 p. 464, une liste 
de baux de cléroi, auxquels on peut ajouter, par exemple, P. Hamburg II 188— 190. 
Voyez aussi J. Herrmann, Studien zur Bodenpacht im Recht der graeco-aegyptischen 
Papyri, Münchener Beiträge zur Papyrusforschung und antiken Rechtsgeschichte 
XLI, 1958, p. 56, 78. 
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à bail sa tenure à quelque paysan égyptien et vit à Alexandrie des fer- 
mages qu’elle lui rapporte. D’autre part, il n’a pas la propriété de cette 
terre. Or cela n’a rien d’insolite pour un elérouque grec, car ceux qu’Athè- 
nes installait aux points stratégiques de son empire ne l’avaient pas non 
plus. Ainsi donc le lien du militaire grec avec la terre d'Egypte ne le 
fait pas nécessairement participer à l’agriculture égyptienne et, d’autre 
part, il continue une vieille tradition impériale grecque. Les choses 
changeront lorsque le Grec, perdant confiance en une monnaie dévaluée 
au II siècle avant Jésus-Christ, se mettra à acheter de la terre et que 
l’économie-argent s’affaiblira?6. Alors le Grec s’enracinera plus profon- 
dément dans la campagne égyptienne. Rome donnera une impulsion 
nouvelle à cette évolution en encourageant la transformation en pro- 
priétés privées des anciennes tenures militaires. C’est ce que M. Tomsin 
nous à fort bien montré. 

Mais ces observations préliminaires ne doivent guère entamer la 
rigueur de la séparation que nous décelons entre les deux modes de vie 
économique — la grecque, fondée sur l’argent; l’égyptienne, fondée sur 
le blé — du moins au IIIe siècle avant Jésus-Christ. Si la distinction 
s’atténue ensuite, car il faut que le paysan participe personnellement 
à l’économie-argent pour trouver notamment de quoi payer les taxes 
qui sont exigées de lui en argent, du moins dominera-t-elle toujours la 
spécialisation qui maintiendra les producteurs attachés à l’économie 
agricole. 

En ce qui concerne l’organisation de l’économie-argent,. où les con- 
tinuités grecques sont évidentes, puisque cette économie est fondée sur 
la monnaie dont l'Egypte pharaonique n’a jamais fait un usage géné- 
ralisé, on à cru pouvoir attribuer à une influence de l'Orient la multi- 
plicité des contrôles qui suscite une bureaucratie caractéristique ?? et 
le traitement le plus poussé de ce sujet, celui de M.C.B. Welles, aboutit 
à l’idée d’une administration continuant sur le lancer de l’administration 


# Cf. J. Lesquier, Les institutions militaires de l'Egypte sous les Lagides, Paris 
1911, pp. 44—45. L'existence dans l'Egypte pré-alexandrine de soldats dotés de 
tenures que les Grecs appellent péymuor (cf. Hérodote IT 166—168 et Diodore I 54) 
indique une coïncidence d'institution, mais l'usage d’un vocabulaire athénien fait 
penser que les dotations des Ptolémées à leurs mercenaires grecs suivent un modèle 
athénien. - | 

2% T, Reekmans, Economic and Social Repercussion of the Ptolemaic Copper 
Inflation, Chronique d'Egypte XXIV 1949, n° 48 pp. 324—342. , . 

#7 Voyez, par exemple, M. Rostovtzeff, Social and Economic History of the 
Hellenistie World, I, Oxford 1941, p. 273. J'avais moi-même souligné les continuités 
pharaoniques dans la gestion économique de l'Egypte par les Ptolémées (Economie 
royale des Lagides, pp. 559 et 570) en négligeant le domaine distinet des continuités 
grecques. 
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pharaonique, mais y introduisant une rationalisation issue de la philo- 
sophie de l'Etat élaborée en Grèce au IVe siècle?5, Nous croyons qu’on 
peut arriver à rendre compte de cette diversité des choses en séparant 
l'administration de l’économie-argent, qui est grecque, de l’administra- 
tion de l’économie agraire, qui est restée égyptienne, et ainsi, à l’image 
d’un mélange, se substituerait celle de deux continuités distinctes. En 
effet, si l’on examine la nature et, le mécanisme des contrôles mis en 
oeuvre dans Je maniement de l’économie-argent, on s'aperçoit qu'il n’y 
a là rien que n’aient connu et pratiqué les cités grecques. Chaque fois 
que celles-ci confient de l’argent à quelqu'un, et qu’un risque financier 
est ainsi assumé, elles mettent en branle un imposant ensemble de ga- 
ranties, exigeant cautionnements et cautions et procédant à des contrôles 


constants. D'autre part, l'inventaire des besoins et des marchés, base 


de l'estimation fermière, qui apparaît dans les Revenue Laws, est un 
élément de pronostic, caractéristique de la science grecque. Toute la 
science grecque, en effet, qu’il s'agisse de la médecine, de l’histoire, de 
l'astronomie, de la rhétorique, s’est voulue comme gscience du pronostic. 
De même, le fermier et le roi ont besoin de connaître à fond l'économie 
de l’année passée pour assumer celle de l’année suivante. Dès que les 
choses prennent à la fois une certaine ampleur et un certain degré de 
centralisation, il faut nécessairement une bureaucratie, Athènes en avait 
déjà une, qui composait à l'avance, en se fondant sur l'exercice précédent 
ses listes de recettes, e | 
L'économie royale en argent ne paraît «dirigiste» qu’en raison du 
besoin qu’elle à de pronostics. C’est ce que M. Bingen nous à fort bien 
montré. Les contrôles entrecroisés qu’elle met en oeuvre, de la ferme 
par la banque et de la banque par le fonctionnaire royal, comme aussi 
de ces deux entités par la ferme, n’ont aucun antécédent dans l'Egypte 
pharaonique, puisque ni banque ni ferme n’y existaient. Mais, au con- 
traire, la banque ptolémaïque, dans sa triple fonction de gardienne des 
<autionnements, de caisse de recette et de témoin de l’objet des paiements 
assume les fonctions caractéristiques de la banque grecque31, { 
a Quant à l’économie en blé, cette vaste entreprise de collecte et d’ache- 
Mminement, qui d’ailleurs à aussi sa part de programmation, son origine 
# C.B. Welles, The Piolemaic Administration in Egypt, Journal of Juristic 
Papyrology III 1949, pp. 21—47. 
29 Voyez, par exemple, les contrôles dont sont l’objet ceux à qui la cité de Samos, 
. di are = “op les fonds qui doivent Li. à son approvisionnement 
"Cf. Aristote, Constitution d'Athènes 47, sur l'agenda des versements dûs par 
les adjudicataires des fermes d'impôts. * ; 


: Voyez notre article De la Grèce classique à l'Egypte hellénistique. La bahgié. 
“témoin, Chronique d'Egypte XXXIII 1958, n° 66, pp. 243-955, 
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égyptienne pourrait déjà s’induire du fait que la plupart de ses termes 
techniques grecs ne se trouvent que dans le grec d'Egypte. Maïs la com- 
paraison avec les méthodes d'administration connues à la fin de l’époque 
ramesside par le papyrus Wilbour permet de dégager de nettes conti- 
nuités égyptiennes. Ce sont d’ailleurs des faits typiquement égyptiens 
que l’administration des revenus en blé met en oeuvre dans ses bureaux 
où, il est vrai, on écrit le grec: la cellule économique et fiscale du village, 
le contrôle des ensemencements, l’aire publique où s'effectue la percep- 
tion des redevances, la terre royale louée par contrat à des paysans que 
tout tend à fixer à la terre, le rythme même de l’agriculture et ses travaux 
si particuliers à la vallée du Nil. En ce domaine, les fonctions de con- 
trôle dévolues à l’économe ont un caractère total et paternaliste: elles 
s'étendent de la surveillance d’un intendant à la juridiction d’apaisement 
ainsi que le révèle le papyrus de Tebtynis 703 dont M. Polaëek nous 
a montré la résonnance égyptienne. ; 

Ces deux économies, cependant, s’articulent l’une à l’autre et c’est 
dans cette articulation qu’est la nouveauté ptolémaïque. Entre les mains 
du roi et de $es agents, le blé produit en surplus est transformé en argent 
pour l'avantage des Grecs qui s’adjugent les profits du risque et du com- 
merce d'outre-mer. Aïnsi il se fait que là encore, en raison de leurs techni- 
ques traditionnelles, les Grecs, familiarisés avec la «chrématistique» et 
ses risques, et les Egyptiens, attachés aux sécurités de la terre, sont 
assignés à des fonctions séparées. 

Notre congrès à entendu plusieurs fois souligner le rôle de Rome dans 
la survivance de ces continuités. C’est elle, en effet, qui fige les distinctions 
de classes sociales fondées tout d’abord sur l'éducation. Car Rome s'attache 
à promouvoir la vie urbaine. La fondation d’Antinoé, dont M. Braunert 
à analysé les éléments juridiques constitutifs, et les fonctions liturgiques 
conférées aux métropoles accentuent les privilèges et les justifient par 
des continuités de descendance. L’hérédité des conditions s’installe peu 
à peu et met fin à tout espoir de mobilité socialè, comme à toute velléité 
de fusion entre la campagne égyptienne et la ville grecque*?. Une notion, 
à la fois vague dans sa définition, mais rigoureuse d'application, l’”Egyp- 
tien”, que désigne sa maladresse et sa rusticité, justifie une politique 
de nette discrimination, dans la lettre de Caracalla (P. Giss. 40, col. IT, 
11. 16—2g — Select Papyri n° 215). 

Cherchant des garanties plus sûres, Rome abandonne le recours 
à l’initiative privée qu'était la ferme lagide. Le risque, dès lors, n’est 


#2 Voyez, à ce sujet les débats et la sentence caractéristique conservés par 
P. London 2565, de l'an 250 ap. J.-C, publié par T. C. Skeat et E.P. Wegener, 
Journal of Egyptian Archaeology XXI 1935, pp. 224-247 (= SB 7696). 
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plus l’objet de la délicate et mouvante appréciation où se confrontaient 
les opinions des fermiers et des services royaux. Les classes sociales res- 
ponsables, chacune dans sa sphère, de la rentrée des revenus, assument 
un risque imposé qu’elles n’ont plus à calculer, mais seulement à sup- 
porter ou à éviter. C’est la fin de la civilisation du pronostic, c’est-à-dire 
de la civilisation tournée vers l’avenir. Pour conjurer une crise, la pensée 
politique romaine se porte souvent dès lors vers la restauration du passé. 


Le titre de restitutor qui entoure sur les monnaies l'effigie des empereurs 


atteste cet esprit. 

Le large étalement des responsabilités fiscales ne peut être assuré 
que par le développement de la propriété foncière privée. Alors que les 
fermiers d'impôts ptolémaïques, entre autres gages, déposaient en banque 
les engagements de cautions, assortis d’hypothèque*, c’est désormais 
la terre qui sert de base aux responsabilités assumées sous contrainte, 
M. Tomsin nous à montré la rapidité de la mise en place, dès l’arrivée 
des Romains, du dispositif des edstar et le développement de la propriété 
privée. Rome entend d’ailleurs mesurer avec justice les prestations 
qu’elle impose: quand le risque n’est plus assumé volontairement comme 
il l'était par les fermiers ptolémaïques, il faut bien considérer les cas 
où il est humainement ou économiquement impossible de l’exiger. D’où 
les exemptions de liturgies données par les empereurs, exemptions où 
se retrouvent d’ailleurs quelques antécédents ptolémaïques. Nous son- 
geons, par exemple, à la protection que demandent ou que reçoivent 
les tisserands qui travaillent pour les réquisitions publiques %. 

Mais, dans tous les domaines où les choses peuvent se faire Sans son 
intervention, Rome s’abstient d’agir. Mme Bonneau nous à exposé com- 
ment le droit romain qui régit la répartition de l’eau n’a pas eu d'influence 
en Egypte. On sait assez, d'autre part, que Rome n’a eu dans la vallée 
du Nil, avant Dioclétien, aucune politique culturelle. 

En matière juridique, M. Wolff nous a apporté la ferme et convain- 
cante critique d’une notion reçue: celle de l’existence d’un droit romain 
vulgaire qui expliquerait la forme des actes juridiques trouvés en Egypte. 
Pour qu’il y ait dégradation et vulgarisation du droit romain sous l’in- 
fluence de l'Egypte, il faudrait, en effet, que le droit romain classique 
ait été tout d’abord, dans son ensemble, reçu dans ce pays. Or, il ne le 
fut pas. L’indifférence de Rome à la culture de l'Egypte s'étend au do- 
maine du droit. Ainsi, en Egypte, la vente reste régie par la conception 


3 Cf. Revenue Laws col. 57, UPZ 112, col. IL. 15— II P. 16, P. Tebtynis I, 27, 1. 58. 

#4 À l’époque ptolémaïque, nous songeons au privilège soustrayant les ateliers 
et les outils des tisserands à l’exécution, P. Tebtynis I, 5, 11. 231—247; en 139 après 
J.-C., on comparera l’exemption de réquisition en vue d’un service public demandée 
par des tisserands du village de Philadelphie, BGU VII 1572. 
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grecque de la «Barkauf» sans influence romaine. Ainsi encore, les formes 
du bail hellénistique se prolongent jusqu’au VIS siècle, en Egypte. Seule 
la clause de stipulation pénètre, après plus de deux siècles d'occupation 
romaine, dans le droit des obligations. En réalité, les éléments romains 
que l’on trouve à partir de l’époque byzantine et surtout à partir du 
Ve siècle dans les actes grecs d'Egypte ne sont pas les substrats d’un 
droit romain dégradé, mais simplement des notions empruntées par 
les notaires et insérées tant bien que mal dans un contexte d’origine 
hellénique. I1 y a là une utilisation consciente d'expressions romaines 


_ qui viennent, sur certains points, préciser l'obligation grecque, mais 


non de véritable mélange de ce qui est d'Egypte et de ce qui est de Rome. 
L'importance du formulaire des notaires pour la préservation des 
structures juridiques fondamentales a été mise en lumière, à notre con- 


grès, par. M. Daris. M. Harmatta, d'autre part, nous a montré la triple 


origine possible du document double, qui s’introduit dans la rédaction 
des actes obligatoires grecs d'Egypte: on le trouve dans les domaines 
perse, araméen et démotique. Il y a là, semble-t-il, un emprunt de 
l'hellénisme aux droits orientaux. Maïs est-on sûr que cet emprunt soit 
bien de l’époque hellénistique? L’emprunt pourrait remonter plus haut et 
nous échapper par le fait que la constitution d’un acte en deux exemplaires 
dont l’un est enroulé sur lui-même et scellé n’est possible que sur par- 
chemin ou sur papyrus, matières qui, mises à part les trouvailles toutes 
récentes de Derveni et de Callatis, ont disparu partout dans le monde 
égéen avec les contrats qu’elles portaient. 

Si les exemples que notre congrès à réunis du maintien de distinctions 
entre les traditions grecques et les traditions égyptiennes ont pu nous 
convaincre de mettre en question l'existence même d’une civilisation 
mixte, il faut à présent nous demander les raisons de la persistance de 
ces deux entités. Essayons de les repérer. 

Je distinguerais tout d’abord, chez les Grecs, la volonté de vivre 
en privilégiés. Pareille situation était celle des citoyens au regard des 
étrangers et des métèques dans la cité classique. Et l’habitude de garder 
jalousement de toute intrusion étrangère ce groupe privilégié a dû 
pousser les Grecs d'Egypte à chercher à maintenir vivace précisément 
ce qui les distinguait des Egyptiens. Et, en premier lieu, l'éducation. 
M. Turner nous à prouvé, livret d’acteur en mains, l'intérêt des habitants 
d’Oxyrhynchus, au IIe siècle après Jésus-Christ, pour les représentations 
dramatiques de pièces classiques*% et tout ce que nous savons par les 
papyrus de l'éducation grecque dans la vallée du Nil témoigne d’une 


8 Il s’agit du papyrus publié aujourd’hui dans P.Oxy. XXVII n° 2458 (le 
Crésphontès d’Euripide). 
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émouvante fidélité de près d’un millénaire aux fondements de l’éduca- 
tion classique, à Homère et aux poètes dont la pensée est tenue pour 
le réservoir de toute sagesse. L'analyse, que nous à apportée M. van 
Groningen des préférences qui vont à certaines oeuvres grecques fait voir 
là ce qu’il appelle fort justement une ‘continuité passive”, c’est-à-dire 
une continuité qui fait vivre par simple transmission le patrimoine 
littéraire de l’hellénisme. 

Cette continuité d'éducation et de culture n’est possible qu’en raison 
de la persistance de la langue. Certes, tous ceux qui parlent le grec dans 
l'Egypte romaine, quatre ou cinq siècles après Alexandre, ne sont pas 
issus de sang grec. Et, d’autre part, des gens d’origine grecque ont parlé 
Pégyptien®7. Mais le fait que Caracalla, en 215, aït pu caractériser par, 
la maladresse du langage les Egyptiens qu’il voulait chasser d’Alexandrie®#, 
indique assez que la langue est bien le critère d'appartenance, sinon 
à une race, du moins à une culture. Or, c’est avec la langue que se maintient 
aussi le dreit. 

Mais lorsque le grec rend des textes soit égyptiens soit hébreux, la 
version peut apporter dans la langue du traducteur des influences étran- 
gères qui, en en altérant la pureté, suscitent tin de ces phénomènes de 
contamination que nous cherchons’. Nous savons assez qu’en sens in- 
verse, le copte, traduisant du grec les textes de l’Ancien et du Nouveau 
Testament a farci la version de termes grecs qui sont restés dans la langue. 
En effet, si le texte traduit est très lu, comme ce fut, en grec, le cas de 
la LXX, il peut avoir une influence sur la langue de la masse. Melle Monte- 
vecchi, indépendamment des recherches qu’elle voudrait voir entre- 
prendre par les sémitisants, nous a montré tout ce qui, dans le grec de 
la Septante se situe sur la ligne d'évolution de la langue grecque, telle 
qu’elle apparaît, par ailleurs, dans les papyrus de Doura et d'Egypte. 
Et précisément la similitude très étroite entre le grec de Doura, celui 
d'Egypte et celui des régions du Neguev et de la mer Morte prouve qu’à 
part quelques détails insignifiants, l’évolution du grec d'Egypte ne doit 
rien à à Pégyptien. Au contraire, l’importance du grec dans le vocabulaire 
copte donne à penser que, par le droit, par le christianisme, par l’admi- 
SEE l’égyptien accueillait des mots grecs. 


36 Cf. Marrou, o.c., pp. 226—227, et B. H. Stricker, De Brief van Aristeas. 
De hellenistische Codificaties der praechelleense Godsdiensten, Amsterdam 1956, sur 
le caractère sacré qu'avait à l’origine et que reprend à l'époque hellénistique la poésie 
grecque et spécialement Homère. 

#7 Voyez, par exemple, UPZ 148. 

58 P. Giessen 40, col. II, IL 16—29 (— Hunt-Edgar, Select Papyri n° 215). 

%® CE J. Vergote, dans W. Peremans — J. Vergote, Papyrologisch Hand- 
boek, Louvain 1942, pp. 123— 125, 


# 


LES CONTINUITÉS DANS L'ÉGYPTE GRÉCO-ROMAINE 245 


Les distinctions ainsi maintenues dans l’éducation et dans la langue, 
volontairement ou par inertie, selon les cas, vont être exploitées par 
Rome en vue d’une fin fiscale. La préférence qu’elle accorde en Egypte 
à la responsabilité de type liturgique la poussera à restaurer ou à créer 
des structures urbaines où toutes les institutions de forme antique seront 
au service de la levée des impôts. Mais en ces villes purgées de leurs 
éléments égyptiens ou qui les ignorent — les campagnards ayant d’autres 
devoirs fiscaux — renaît un style de vie urbaïn. Celui-ci sera le support 
d'une conscience hellénique pour une bourgeoisie qu’un numerus clausus 
enferme dans ses responsabilités#, Le groupe fermé de la ville, lié par 
de fréquentes endogamies qui en affermissent l’unité#, est amené, par 
une loi sociologique bien connue, à accentuer les caractères qui le dé- 
finissent et le séparent. Or ceux-ci se résument précisément dans une 
continuité hellénique. 

Cependant, au tournant du IVe au Ve siècle, tout paraît changer. 
L'accueil aux éléments latins dans la langue administrative et juridique, 
l'épanouissement nouveau de la langue égyptienne dans la forme copte, 
qui emprunte au grec son écriture et beaucoup de ses mots, donnent 
l'impression que les bastions de la continuité que sont les langues en 
présence cèdent un peu. 

En fait, il faut d’abord noter ici un changement dans la nature de 
nos sources. Par l’hagiographie, nous plongeons brusquement dans des 
aspects de la conscience populaire que la documentation papyrologique 
nous dérobait. M. Barns nous à fait voir dans l’oeuvre de Shenute une 
source historique précieuse qui atteste, chez l’Egyptien, la haine du 
pouvoir opprimant. Mais cette haine elle-même, autant que la volonté 
des Grecs d’être privilégiés, va, à son tour, séparer les deux cultures en 
présence. Le christianisme, qui, en unifiant la religion, aurait pu mêler 
les cultures, va, au contraire, contribuer à les séparer, par son implica- 
tion dans des oppositions traditionnelles. 

Fidèle à son hellénisme, la bourgeoisie des cités restera, en Egypte, 
plus longtemps païenne que le peuple des campagnes“. Le christianisme 


# Sur tout le processus de la restauration des formes de la cité par les Romains, 
voyez l’ouvrage toujours fondamental de P. Jouguet, La vie municipale dans l'Egypte 
romaine, Paris 1911, 4 À. H.M. Jones, The Greek City from Alexander to J'usti- 
miam, 1940. 

4 Voyez M. Hombert — C. Préaux, Recherches sur le recensement dans l'Egypte 
romaine. P. Bruxelles inv. Æ. 7616 (Papyrologica Lugduno-Batava 5, 1952), 
pp. 149—153. s 

#4 Voyez R. Rémondon, L'Egypte et la suprême Résistance au Christianisme, 
Bulletin de l’Institut français d'Archéologie orientale du Caïre LI 1952, pp. 63—78, 
et. J. Maspero, Histoire des patriarches d'Alexandrie, Paris 1923. 3 
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égyptien, celui des moines et des ermites, affiche l'ignorance du grec“. 
Et, même lorsqu'ils parlent le grec, comme Origène, les chrétiens les plus 
savants enracineront leur pensée dans les seules Ecritures et repousseront 
toute comparaison, pourtant évidente, entre leurs positions touchant 
la mort et celles des Grecs“, Il n’y aura plus désormais chez l’Egyptien 
de désir de franchir la barrière de la culture pour s’introduire dans le 
cercle privilégié des Hellènes. Les ouvertures sur le monde, ce n’est plus 
à travers la culture grecque qu’il la cherche, mais dans une fraternité 


avec les autres chrétiens, soldats et paysans, de si loin qu’ils viennent 


et si barbares qu’ils soient#, 

Pourtant il y eut en Egypte des domaines où deux civilisations ont 
pu se mêler. Celui de la religion d’abord. Les Grecs ont toujours annexé, 
volontiers à leur panthéon des dieux étrangers, Isis à été admise à Athè- 
nes, comme déesse d’une association d’Egyptiens résidents, dès avant 
Alexandre et, à la haute époque hellénistique, les témoignages s’y multi- 
plient de accueil réservé aux dieux orientaux et notamment égyptiénst6. 
Dans les litanies grecques consacrées à Isis, il semble qu’à partir d’un 
donné égyptien, les rédacteurs aient repensé la matière en grec{7. Et 
si le rituel égyptien, tel qu’il est gravé aux murs des temples ptolémaï- 
ques et romains, ne semble admettre aucune influence grecque, au con- 
traire, la curiosité et la piété des Grecs va volontiers aux dieux de l'Egypte“, 





4 Mgr L. T. Lefort, À propos de Macaire de Tkov, Le Muséon LXV 1952, 
pp. 5—9. 

# J. Schérer, Entretien d'Origène avec Héraclide et les Évêques ses Oollèques 
sur le Père, le Füls et l'Âme, Publications de la Société Fouad de Papyrologie. Textes 
et Documents IX, Le Caire 1949, p. 25, 1. 3, p. 168 (éd. Sources chrétiennes, Paris 
1960, p. 103). Entreprenant de définir le concept de «mort», Origène dit: «J’essaierai 
de présenter tous ses sens, non pas d’après les Grecs, mais tous ses sens d’après les 
Saintes Ecritures» (trad. Schérer), 

#5 Cf. Lefort, o.c., pp. 5—9. 

4 Voyez W.S$. Ferguson, Hellenistic Athens, London 1911, index, 8. v. Isis, 
Oriental Cults in Hellenic World, et, en dernier lieu, P. M. Fraser, Two Studies on 
the Cult of Sarapis in the Hellenistie World, Opuscula Atheniensia, III, Lund 1960, 
pp. 1—54, reprenant et confirmant tout en les nuançant les conclusions de T. A. 
Brady, The Reception of the Egyptian Oulis by the Greeks (330—30 B. C.), University 
of Missouri Studies X 1, 1935. 

47 Voyez W. Peek, Der Isishymnus von Andros und verwandte Texte, Berlin 
1930, R. Harder, Karpokrates von Chalkis und die Memphitische Isispropaganda, 
Berl. Abhandlungen, 1943, 14; D. Mueller, Aegypten und die griechischen Isis-Are- 
talogien, Abhandlungen der Sächsischen Akademie der Wissenschaften zu Leipzig, 
Phil.-Hist. Ki. 53, 1, 1961, pp. 1—96, avec bibliographie. | 

48 Sur la piété des Grecs d'Egypte aux dieux indigènes, outre les éuvrages cités 
dans les deux notes précédentes, voyez C. E. Visser, Gôtter und Kulte im Ptolemäi- 
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encouragée en cela par l’exemple royal et pas la fondation du culte de 
Sarapis. L 

Il est un autre éreuset où s'opère un mélange de cultures, c’est le 
judaïsme alexandrin. Depuis le coup de barre des Macchabées, la religion 
et, avec elle, le droit qui en dérive, avaient chez les Juifs été préservés 
de se dissoudre dans l’hellénisme#. Maïs cette originalité irréductible 
qui, par des prohibitions très strictes, empêche les Juifs de s'engager 
dans les liens d’un mariage mixte ou de manger chez un hôte non juif, 
n’étend pas son emprise sur la culture. Quoique la traduction de la Sep- 
tante n’ait pas été originellement faite pour eux, il n’en reste pas moins 
que les Juifs d'Alexandrie et d'Egypte ont parlé et écrit le grec. Un cé- 
lèbre fragment du Deutéronome dans la version de la Septante paraît 
provenir du Fayoum et dater de la fin du ITe siècle avant Jésus-Christ®: 
il témoignerait de l’hellénisation des Juifs de la chéra, contrastant 
avec le maïntien de l’araméen chez les Juifs d'Eléphantine, trois siècles 
plus tôt5t. | 

Dans le chef des Juifs, il n’y aurait eu, entre la civilisation grecque 
et une civilisation orientale qu’un courant à sens unique, qu’une réception 
de l’hellénisme sans contre-partie, si le christianisme n’avait, à son tour, 
imprégné, d’une pensée issue du peuple juif, la pensée grecque. C’est 
le christianisme qui à donné son essor à l'Ancien Testament de la Sep- 
tante. 

En résumé, on pourrait dire que leur passage par l'Egypte a débar- 
rassé les institutions grecques et la culture grecque de leurs liens avec 
la cité. Alexandrie en à retenu un style de vie et de pensée qui était valable 
pour l'individu sans contexte social défini. Alors que Platon à besoin 
de construire une cité d’un type spécifique pour fonder une morale, le 
stoïcisme hellénistique est la morale de l’homme sans cité. Alexandrie 
a fait vivre pour mille ans, sans guère les modifier, les valeurs acquises 
dans la Grèce du IVe siècle avant Jésus-Christ. 








\ 


schen Alexandrien, Amsterdam 1938, A. Bataille, Nouveau fragment d’un ostracon 
concernant Aménôthès, fils de Hapou, Etudes de Papyrologie IV 1938, pp. 125—131. 
La «prière d’Artemisia», qui date du IV® siècle avant J.-C. (UPZ 1) est sans doute 
le plus ancien monument en ce sens. Selon Arrien, Anabase III 1, 5, Alexandre aurait 
prévu un temple pour Isis à Alexandrie. 

# Voyez E. Bickerman, From Eera to the last of the Maccabees. Foundations 
of Post-Biblical Judaïsm, New-York 1962, Schock Paperback Edition. 

5 C, H. Roberts, Two Büiblical Papyri in the John Rylands Library Manchester, 
Manchester 1936 — P. Rylands gr. III 458. 

51 Sur les papyrus araméens d’Eléphantine, voyez A. Cowley, Aramaic Pa- 
pyri of the Fifth Century B. O., Oxford 1923; E. G. Kraeling, The Brooklyn Museum 
Aramaic Papyri, New Haven 1953, Yale University Press. Cf. l'étude juridique de 
R. Yaron, Introduction to the Law of the Aramaic Papyri, Oxford 1961 
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D'un autre côté, l'Egypte, parce qu’elle a été confinée dans. son destin 
paysan et qu’il n’a pas été porté atteinte à son armature religieuse, à pré- 
servé sa langue, qu’une plus forte invitation à l’assimilation aurait anéan- 
tie au profit du grec. C’est l'existence de cette continuité égyptienne qui 
a rendu possible la formation d’une église de langue copte, église qui, 
une fois constituée, a accentué les caractères qui la distinguaient de celle 
de Byzance. | £ 

Le rêve fraternel d'Alexandre s’est heurté à des continuités plus fortes 
que lui. 
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WANDLUNGEN IN DER METHODIK UND PRAXIS 
DER PAPY RUSKONSERVIERUNG 


Un sich ein Bild von der ältesten Methode der Papyruskonservierung 
machen zu kônnen, müfte man tatsächlich alle Aufbewahrungsstätten 
für Papyri in Europa und in den anderen Kontinenten aufsuchen, genau 
so wie U. Wilcken es mir als notwendig bezeichnete, wenn ich, wie es 
mir nach dem Tode meines  Vaters vorschwebte, eine Art Geschichte 
der Papyruskonservierung schreiben wolle. - L 

Würde aber wirklich mit diesem zeitraubenden und zugleich erheb- 
lich kostspieligen Unternehmen etwas ÆEntscheidendes gewonnen wer- 
den, was zu überraschenden Kenntnissen und Ergebnissen zu führen 
verspräche? Ich glaube es heute nicht mehr auf Grund der Stichproben, 
die ich bei meinen Arbeitsaufenthalten in London, Wien, München, 
Heidelberg, Bonn, Hamburg, in Cairo und zuletzt in Moskau zu machen 
Gelegenheit hatte. 

Die entscheidende Wende in der Papyruskonservierung setzt nun 
eben einmal mit dem Jahr 1891 in Berlin ein, als mein Vater, wohlaus- 
gerüstet mit der Material- und Fachkenntnis eines Buchbinders, sofort 
bei seinem Eintritt in die Papyrussammlung der Berliner Museen die 
Wiener Erfahrungen Karabaceks, vermittelt durch den Arabisten Abel, 
ohne viele tiefsinnige theoretische Erwägungen anzustellen, in einfacher 
natürlicher. Weise zu verbessern sich anschickte, indem er schlechthin 
exakter das für ihn neuartige Material behandelte, das aber doch eben 
ein Werkstoff wie Papier in seinen mannigfachen Arten bis zum Japan- 
papier darstellte. Und so benutzte er auch anstelle der unter Druck ge- 
setzten Glasscheiben oder der Pappen unter einem Berg von Büchern 
die gewohnte Buchbinderpresse, die einen leicht regulierbaren Abpres- 
sungsdruck garantierte, wodurch das Schriftbild klarer aus dem sonst 
niemals wieder vôllig glatt und plan werdenden Papyrus hervortrat. 
Der mittels Pinsel verschiedenster Härtegrade zuvor von groben Ver- 
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unreinigungen gereinigte Papyrus wurde zwischen maBvoll eingefeueh- 
teten FlieBpapierbôgen geschmeidig gemacht, um Faltungen vorsichtig 
zurechtzubiegen oder Faserkorrekturen im $Sinne der Faserrichtung 
-vorzunehmen; dabei war die peinlichste Akribie vornehmstes Gebot für 
ihn, geringste Schriftspuren zu schützen, um die Lesungen zu erleichtern. 
Zeit seines Wirkens wurde die gleiche einmal von ihm als beste erkannte 
Qualität der FlieSpapiermarke benutzt, die in ihrer leicht groben Ober- 
flächenkôrnung den Papyrus selbst nach dem Abpressen nicht an sich 
haîften lieB. Diesen Konservativismus habe ich zuerst 1958 gebrochen, 
indem ich das materialabstoBende Olpapier bei meiner Restaurierung 
. des Codex Ravennatensis in der Wiederinstandsetzungsstelle der Baye- 
rischen Staatsbibliothek in München kennen lernte und seitdem gern, 
verwende, da es einen üfteren Wechsel der FlieBpapiere vôllig unnôtig 
macht. 

Es ist nicht nôtig, das kostspieligere Olpapier zu benutzen, wohl 
aber ist es unerläfilich oder zumindestens sehr wichtig, es für mein neues 
Verfahren der Chiffonierungen von Papyri ausschlieBlich beim Abpressen 
des Materials und Stehenlassens in der Presse bis zur fast vôülligen Ab- 
trocknung zur Verfügung zu haben; und ich bin gewiB, mein Vater würde 
es heute auch verwenden, wie er js trotz -seiner einsamen Meisterschaft 
niemals doktrinär auf einer Stufe verharrte, wenn er eine natürliche 
Verbesserung zur Arbeïtserleichterung und Qualitätssteigerung einbe- 
ziehen konnte. 

Seine besondere Gabe aber lag in der unfehlbaren Zusammensetzungs- 
kunst von Fragmenten bis zum oft unwahrscheinlich anmutenden klein- 
sten Teilchen herab, wo der nur vom Textausweis her operierende Wis- 
senschaftler versagen mufte. 

Diese Verbindung von auBergewühnlicher, sich in die Besonderheit 
des Papyruswerkstoffes einfühlender Behandlungstechnik und hôchst 
individueller Zusammensetzungskunst, die eine erlernbar und auch lehr- 
bar, die letztgenannte kaum oder gar nicht, lieB ihn zum allgemein aner- 
kannten Weltmeister der Papyruskonservierung werden, dem keïin tech- 
nisches Problem unlôsbar war, mit zwei Ausnahmen, soweit ich sein 
Wirken und Leben als Restaurator für und mit Handschriften und Pa- 
pyri überblicke. Die eine Ausnahme werde ich später nennen, die andere 
Ausnahme war, einen Weg zur Rettung der schwerstkarbonisierten rest- 
lichen Herkulanumpapyri zu finden. 

Waren Papyri aus dem Boden Agyptens sehon fast 100 Jahre vor 
seinem Wirken nach Europa gekommen und hatten sie auch irgendwie 
geschickte Hände präparieren müssen, wobei die mittelalterlichen Pa- 
pyrusreste auf europäischem Boden, zumeist in Italien, mit Ausnahme 
eben der makabren Herculanumpapyri wesentlich leichter zu behandein 
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waren, 80 blieben dennoch alle diese frühen Papyrustechniker anonym. 
Eine Ausnahme bildet hier, aber nur für den Sonderfall der Herculanum- 
papyri, Padre Antonio Piaggio. All die anderen mügen Buchbinder ge- 
wesen sein, denen man, auch zuerst in England, wie es mir Sir Harold I. 
Bell schilderte, solche Sonderaufgaben wie Montagen von Papyri übertrug, 
oder auch wie in Wien Aufseher, die geschickt waren. Auch die Restau- 
ratoren der einzelnen Museumsabteilungen in Berlin waren damals ja 
solche handwerklich irgendwie geschickten Hilfsarbeiter der Direktoren. 
Der Papyruskonservator als Berufsbezeichnung und als Weltautorität 
und ,Leïhgabe der Berliner Museen” an die groBen Sammlungen in der 
Welt, wo immer heïllos scheinende Patienten seiner denkenden Hände 
bedurften und sie auch immer fanden, wurde erstmalig durch Hugo 
Ibscher verkôrpert. Leistung, niemals versagend, wo man sie erwartete, 
Persônlichkeit, das heiBt, jene undefinierbare irrationale Aura, das ,Man 
hat es oder man hat es nicht”, das entscheidet, und gestellt sein in eine 
Zeit, in der man seiner bedurfte, berühmte Patienten, die immer den 
Namen eines Restaurators bei Gelingen in aller Mund und Gedenken 
bringen, und last but not least ein SchuB champagnerprickelndes Glück 
lieBen all die braven Routinepraktiker mit mehr oder weniger Finger- 
spitzengefühl in seinem Schatten bedeutungslos werden. 

Erst in den 70ziger Jahren, als Wien seine groBen Papyrusbestände 
durch die Erzherzog Rainer Sammlung erfubr, wird die Anonymität 
mit dem Namen des Arabisten Karabacek abgelôst, der gewisse Richt- 
linien und Anweisungen für die Behandlung von Papyrusmaterial gibt. 
Aber er wird nicht dadurch zum professionellen Restaurator. Auch nicht 
der botanisch sehr interessierte Afrikareisende und Forscher Georg 
Schweinfurth, mit dem Vater sich oft über technische Fragen unter- 
hielt und zu dem er mich mitnahm, als er seine ersten geglückten Ver- 
suche, Papyrus herzustellen, ihm vorzeigte. 

Nicht viel später wurden die Wiener Ergebnisse in Rathgens Hand- 
buch für die Behandlung von Museumsobjekien der Berliner Museen 
schriftlich fixiert. Das Kapitel über Papyrusrestaurierung und Konser- 
vierung hat weitgehend nur noch historischen Wert und müfte bei einer 
Neuauflage dieses an sich nützlichen Werkes durchaus neu geschrieben 
werden. 

Während London, Paris, Turin, Rom und Wien, um die wichtigsten 
Stätten zu nennen, schon längst ihre grofen Papyrussammlungen haïten, 
ist die Berliner Papyrussammlung zuletzt als gro$e Sammlung von inter- 
nationalem Rang und Umfang in Erscheinung getreten dank der Initia- 


tive von Th. Mommsen und U. Wilcken. Aber erst nach dem Impuls 


Wiens durch Karabaceks Beschäftigung mit den technischen Problemen 
der Papyruskonservierung und der Begründung einer Art Wiener Schule, 
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wie ich es kurz nennen môüchte, wird durch Hugo Ibscher die Berliner 
Sammlung hinsichtlich der Papyruskonservierung beispielhaft und ton- 
angebend, wird sie wie W. Schubart es präzise nannte, ,;,die bestkonser- 
vierte” Sammlung der Welt, technisch einwandfrei über die Zeïiten sich 
bewährend, weil unter fast vülliger Ausschaltung chemischer Mittel, 
und neben der handwerklichen Perfektion auch aesthetisch überzeugend, 
weil ein künstlerischer Blick am Werke war. 

Das Erstaunliche aber ist nun, was mir immer auffiel und auffällt, 
daB trotz dem langen Wirken Hugo Ibschers im Inland und zuletzt in 
immer stärkerem MaBe im Ausland seine Leistung sich nicht beispielhaft 
auswirkte, das Wesentliche seiner Behandlungstechnik eigentlich nicht 
Schule machte, so daB alle seine Kreationen sofort durch ïhre besondere, 
Präzisionsarbeit einem ins Auge fallen. Die beispielhafte und beispiel- 
lose Einfachheit seiner Methode, die jede chemische Behandlung im 
Prinzip ausschaltete, und die _bhandwerkliche Sauberkeit, eben diese 
sublime Perfektion, ist ebwas, das vielleicht einmalig bleiben mul, wenn 
diese Arbeit nicht ausschlieBlich im unermüdlichen Training von Auge 
und Hand gleich der Arbeit eines Artisten bis zur monomanen Besessen- 
heit kultiviert wird. 

Man kann also zusammenfassend sagen, daB die wesentlichen Etap- 
pen der Behandlung von Papyrusmaterial, aufsteigend von first aid- 
-hilfen der restauratorisch erlernbaren Routinearbeit wie Säubern, Glät- 
ten bis zur Montage zwischen Glas, als immer noch am meisten sich be- 
währendes Schutzmittel gegen atmosphärische Einflüsse und mecha- 
nische Einwirkungen für die Masse der Objekte eine Veredelung der 
alten Methoden durch Hugo Ibscher erfahren hat. Die Auflôsung 
von Mumiencartonage ist, soweit ich feststellen konnte, vor seinem Wir- 
ken gar nicht praktiziert worden. Die Zersetzung des Bindematerials 
durch Essigsäure in Verbindung mit ausnahmsweise warmem Wasser 
als Vorarbeit, um die Papyruslagen herauszulôsen, mu er in Beratung 
mit den Chemikern der Museen, das heiBt zuerst, Rathgen, und später 
Prof. Brittner, dem verdienstvollen Leïter des chemischen Laborato- 
riums bei den Berliner Museen, erstmalig angewendet haben. 

Dieses chemische Laboratorium war eine ähnliche, wohl in Parallele 
zum chemischen Laboratorium des Britischen Museums unter der Lei- 
tung des auBerordentlich verdienstvollen Dr. Plenderleith bei den Mu- 
seen in Berlin geschaffene Einrichtung, die heute empfindlich uns Re- 
stauratoren sowohl auf der Museumsinsel als auch bei den Staatlichen 
Museen in Dahlem/Westberlin noch immer fehlt. Man rufe endlich den 
Dr. Koch, den Schüler Prof. Brittners, erfahren in allen komplizierten 
Fragen der Behandlung von Museumsobjekten für beide Museenkom- 
plexe zurück. 
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Vor eine vüllig neuartige Aufgabe stellte Hugo Tbscher der in seiner 
Verrottung des Papyrusmaterials bisher beispiellos gebliebene Fund 
der Manichäischen Papyruscodices. Das Ablôsen der Blätter von den 
von Salzkristallen, die das Grundwasser jahrhundertelang eingeschwemmt 
hatte, durchsetzten Buechblücken ist letzten : Endes aber eine Geschick- 
lichkeitsprobe hôchsten Grades. 

Als ich diese Arbeit 1951 in London auf Vorschlag von Sir Alan Gar- 
diner, Sir Harold L. Bell und Professor Glanville bei Sir Chester Beatty 
fortsetzen muBte, wurde mir nach wenigen Blättern klar, daB ich kapitu- 
lieren müfte vor dieser Aufgabe, wenn es mir nicht gelänge, unwider- 
ruflich einen eigenen Weg bei dieser Mammutaufgabe zu gehen. Die 
Praktik Hugo Ibséhers war unwiederholbar, und 80 fand ich schlieBlich 
nach dem dritten Blatt meinen eigenen Weg des Abrollens der Blätter 
auf einer schiefen Ebene, auf der der Buchblock lag, über einer keine 
Adhäsionsbehinderung bietenden Pergaminpapierunterlage. GewiB, ich 
gebe zu, dieser Ausweg aus dem Dilemma ist auf gut deutsch eine ,,Esels- 
brücke”, aber sie erweist sich in den schwierigsten Fällen als bomben- 
sicher, und ohne sie wären auch die 136 abgelôsten Blätter des Codex C 
von Sir Chester Beatty niemals der Wissenschaft gewonnen worden; 
denn mein Vater — und das ist die zweite Ausnahme, von der ich vorhin 
sprach — hatte diesen Codex nach dem 36. Blatt als fürderhin unkon- 
servierbar aufgegeben. Codex C ist eine Fortsetzung des Berliner Kepha- 
laiatextes und birgt in sich als eine auffüllende Einlage seitens der Händ- 
ler einen noch unbekannten Text. Die letzten nagenden Zweïfel an meiner 
Begabung, das fatale Gefühl der Zwergenhaîtigkeit gegenüber einem 
solchen Vorgänger, schwanden nach diesem gelungenen Werk, als Sir 
Alan Gardiner einige dieser Zweifel schon bei seinem ersten Inspektions- 
besuch 1951 in London, nachdem ich gerade die ersten 20 Blätter des 
Restbestandes des Psalmenbuchs Manis abgehoben hatte, durch seinen 
Hinweis verscheuchte: ich brauchte von nun an nicht mehr dauernd mich 
auf Vater zu berufen, da ich mit der Bewältigung dieser schwierigen 
Arbeit meinen eigenen Wert genug bewiesen hätte. Es war das schônste 
Lob aus so berufenem Munde. 

Diese neue Technik nun kônnte für ähnlich gelagerte Restaurierungs- 
fälle paradigmatisch werden, um mit fast absoluter Sicherheit solches 
verrottetes Material zu retten. Im Grunde ist es doch so, daB jede schwere 
Aufgabe jeden Restaurator vor vüllig neue Probleme stellt. Für Re- 
staurierungen auf hôchster Schwierigkeitsstufe gibt es nun einmal keine 
Rezeptbuchhilfe. Da steht man denn schlieBljch mit all seinem stolzen 
Wissen und Wähnen so allein wie dereinst vor Gottes Richterstuhl, und 
nur die Summe des redlich und wahrhaftig erworbenen Künnens kann 
das geheimnisvolle Tor gnadenvoller Erhôrung üffnen. 
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Ein weiterer neuer Weg über die Technik Hugo Ibschers hinaus 
dürfte in der Anwendung des Chiffonierungsverfahrens zu sehen sein, 
also der Einbettung des jeweiligen Objekts zwischen oder unter Chiffon- 
seide, um Abbrôckelung und Brüchigkeit bis zur vôlligen UnzerreiBbar- 
keït aufzuheben. Dieser neue Weg eignet sich besonders für Spezialfälle 
der Konservierung von Zimelien unter den Papyri. Man kann jetzt Co- 
dices und Papyrusrollen gleichsam bibliophil der Nachwelt erhalten, 
das heiBt, ohne den üblichen Verglasungsschutz und in ihrer ursprüng- 
lichen Gestalt. Musterbeispiele solcher Restaurierungen sind u.a. eine 
groBe Urkunde in der Chester Beatty Library, eine weitere im Kopti- 
schen Museum in Cairo, der Codex Ravennatensis der Bayerischen Staats- 
bibliothek, der Proverbiencodex der Deutschen Staatsbibliothek und, 
zuletzt als Auftakttest für eine 6.30 Meter lange Rolle eine Papyrus- 
rolle von 1.60 Meter der Berliner Staatlichen Museen. 

Dieses Chiffonierungsverfahren ist an sich nichts Neues. Es wird 
seit über 50 Jabren km Vatikan, im Louvre, im Britischen Museum und 
in der Wiener Nationalbibliothek von den Bücherrestauratoren erfolg- 
reich praktiziert. Hugo Ibscher übernahm das Verfahren nach seiner 
schüpferischen Art es verfeinernd hinsichtlich der besonderen Aufbe- 
reitung der als absolut neutrales, d. h. säurefreies Bindemittel dienenden 
Reisstärke für die Wiederherstellung berühmter, verfehlt konservierter 
Teïle der Avestahandschriften in Kopenhagen, einiger Rara des Serails 
in Istanbul und der vom TintenfraB befallenen Bachautographen der 
Berliner Staatsbibliothek. 

Ein Zufall — aber gibt es überhaupt Zufälle? Ein hôheres, als nur 
erdgebundenes Wissen widerlegt es doch immer wieder — eine notwen- 
dige, zwangsläufige Fügung führte mich zur Übertragung dieses nur 
für Papier und Pergament bisher angewandten Verfahrens auf Papyrus, 
wie ich es ausführlich nach der Umkonservierung des Berliner Proverbien- 
codex 1958 im Zentralblatt für Bibliothekswesen beschrieben habe. Die 
Chiffonierung der ersten Papyrusrolle wird gegen Ende dieses Jahres 
in Forschungen und Fortschritte erläutert erscheinen (Dezember 1961). 

Die weitere Neuerung, die Anwendung der Stockpresse als Verbesse- 
rung gegenüber der einfachen Buchbinderpresse môchte ich ebenfalls 
notieren als Wandel in der Praktik. Desgleichen die Bevorzugung von 
Olpapier gegenüber FlieBpapier. 

Es mag für den Laiïen vielleicht unangemessen oder gar als über- 
trieben anstôBig erscheinen, wenn ich für solche ihm môglicherweise 
bagatellhaften Veränderungen ein Wort verliere; jedoch künnen oft 
minimalste Berichtigungen jahrzehntelanger Gepflogenheiten auBeror- 
dentlich ins Gewicht fallen. Man mu sich stets vergegenwärtigen, daB 
_ der Restaurator Objekte in seine Obhut erhält, die einmalig sind und 
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daB für ibn, der immer das Risiko für deren Erhaltung tragen mul, 
jede die Arbeitsmethoden reibungsloser und gefahrloser verbürgende 
Hilfe dem Objekt zugute kommt. Letztlich aber sind doch alle Hilfs- 
mittel nur eben Hilfen. Das Entscheidende liegt im Unwägbaren der 
Entscheidungsgabe des Restaurators, wo aus Wissen und Glauben 
gleichsam magisch die Dosierungen der Therapie instinktiv das richtige 
MaB im richtigen Augenblick zu bestimmen haben. 

Die Kritik, die mein Chiffonierungsverfahren von Wien aus, wo die 
Wiege der ersten methodisch vorgehenden Papyruskonservierung ge- 
standen hat, dureh den Bericht Prof. Hungers in Forschungen und Fort- 
schritte 35. Jahrgang, Heft 1 vom Januar 1961 erfahren hat, führt mich 
zur Gegenkritik. à 

Das grundsätzlich Bedauerliche ist, daB diese Kritik aus Wien er- 
folgt ist, ohne da der Verfasser, wie es der Bericht kundtut, vorher 
gich meine Chiffonierungen in München oder in Berlin angesehen hat. 
Eine Verjüngung des Papyrusmaterials durch Tränken und gleichsam 
Immunisieren des im Laufe der Jahrhunderte sprôde und müde gewor- 
denen toten und verholzten Werkstoffes Papyrus durch frischen Papyrus- 
saft dürfte nach erneutem Austrocknen der so präparierten Papyrus- 
blätter kaum dazu führen, die Brüchigkeit aufzuheben. Und ich fürchte, 
daB die wenigen Blätter des so behandelten Codex bei jeder ungeschickten 
Handhabung seitens eines Benutzers ebenso leicht zerbrechen wie vor 
deren Behandlung. | 

ÂuBerst gefährlich scheint mir aber die Auffüllung von beschädigten 
Blättern durch altes Papyrusmaterial an den SchweiBungsstellen zu sein, 
am meisten dann, wenn das Füllmaterial aus frisch hergestelltem Pa- 
pyrus besteht, da dieses einen vüllig anderen Flexionsgrad als das letztlich 
doch überlebte, tote Material besitzt. Ich finde die Kritik an der Chiffon- 
seide unberechtigt, da die Seide sich ebenso zwanglos mit dem Papyrus- 
werkstoff wie mit Papier oder Pergament verbindet, die Schrift nicht 
beeinträchtigt und der Reisstärkekleister ein erprobtes, säurefreies, 
natürliches Pflanzenprodukt ist. 

Der neueste Weg, wie ihn die Wiener über mein Verfahren hinaus 
als Verbesserung anbieten zu künnen glauben, ist eine geistreiche Über- 
spitzung meiner mit ganz bestimmten Reservaten angebotenen Methode, 
eine Überspitzung, die aber den realen Boden grôBtmôglicher Sicherung 
des Objekts eben zu verlassen scheint und vor der ich nur im Sinne des 
ehemaligen Leiters der Wiederinstandsetzungsstelle der Bayerischen Staats- 
bibliothek, Dr. Anton Fischer, warnen müchte, der anläflich meiner Restau- 
rierung des Codex Ravennatensis in seinem Bericht schrieb, es sei beson- 
ders beherzigenswert bei meiner Art des Restauriereng, dal ich mich vor 
jeder Überspitzung und Verspieltheit wohlweïslich zu hüten verstünde. 
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Wenn nun meine Formulierung hinsichtlich des Anlegens des Seiden- 
furniers dh. der doppelten oder einfachen Seidenauflage auf das Objekt 
als ,eine Prozedur oder besser ein Eingriff” als mein eigenes Eingeständnis 
einer gewaltsamen und damit negativen Komponente meines neuen 
Verfahrens gewertet wird, was ich vielleicht, um solchen MifBdeutungen 
aus dem Wege zu gehen, mit der schlichteren Feststellung ,,MaBnahme” 
hätte bezeichnen kônnen, dann mu ich eben so erstaunt sein wie über 
das schon erwähnte Eingeständnis meines Kritikers, daB er meine Re- 
staurierungen leider zwar nicht gesehen hat, wohl aber sein neuestes 
Verfahren der Offentlichkeit als die schlechthin ideale Vollendung emp- 
fiehlt. ù 

Die Bemängelung meiner Japanpapierverwendung zur Auffüllung 
von Lücken und als Dilettantismus diskreditiert wundert mich auch. 
Hierzu môchte ich wieder Anton Fischers Ausführungen im Bericht 
über die Chiffonierung des Codex Ravennatensis in der Zeütschrift für 
Bibliothekswesen und Bibliographie Jahrgang 5, Heft 4, 1958, p. 298 f., 
zitieren: ,Es ist das ein Beispiel dafür, daB sich mit dem Prinzip der 
Stoffhomoiogenität — und in diesem Falle sogar bloB mit einer schein- 
baren Stoffähnlichkeit hervorgerufen durch eine dritte vermittelnde 
Materie, die Seide —, qualitativ ebenso wertvoll, technisch aber vielfach 
leichter arbeiten 1äBt als mit dem Grundsatz weitgehender Stoffhomoio 
genität, den man früher allein gelten lassen wollte. 

Da auch die Lesbarkeit des Textes durch den Seidenbezug praktisch 
kaum leidet, bietet diese für die Behandlung des Clm 44 entwickelte 
und auf ihn als erstes Papyrusdenkmal angewandte Methode, die eine 
Kombination von Seide und Japanpapier vorsieht, bei Codices grofe 
Vorteile. Das ist auch den Papyrologen klar gewesen, die bereits Ge- 
legenheit hatten, die Eigenart und den Erfolg dieser auf dem Gebiete 
der Papyrusbehandlung neuen Konservierungsweise am Objekt selbst 
kennenzulernen. Es ist deshalb gar nicht ausgeschlossen, daB der im 
Zuasammenwirken zwischen Dr. Ibscher und der Restaurierungsanstalt 
der Bayerischen Staatsbibliothek bearbeïtete Fall des Clm 44 zum Pro- 
totyp für die künftige Behandlung ähnlich gelagerter Papyrus — Schä- 
den wird”. 

Zrweïfellos sind seit den ersten Papyrusmontagen, 2. 'T. primitiv mit 
dazu noch unlôslichem Leim auf Pappunterlagen im vergangenen Jahr- 
‘hundert befestigt, über tastende Bemühungen in Wien bis zur groBen 
vereinfachenden Methode meines Vaters und durch meine Neuerungs- 
vorschläge und zugleich gelieferten Musterbeïspiele innerhalb eines knap- 
pen Jahrhunderts gewisse Veränderungen und Wandlungen in der Pa- 
pyrusbehandiung zu verzeichnen; dennoch aber kann zu Recht bestehen, 
- was Anton Fischer in dem so eben genannten Bericht gleichsam in phi- 
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losophischer Schau über den allgemeinen Charakter der Papyruskon- 
servierung, die er wäbrend meiner Restaurierung zu studieren Gelegen- 
heit hatte, vielleicht am eindringlichsten zu formulieren verstanden hat: 
»Die seltene Klarheit des methodischen Grundaufbaus der Papyrus- 
behandlung, die beinahe verblüffende Einfachheit des erforderlichen 
Instrumentariums sowie die unverfälschte Natürlichkeit der hierzu ver- 
wendeten Werkstoffe mag auf denjenigen, der dieses Arbeitsgebiet und 
dieses Arbeïtsmittel auch vollkommen beherrscht, eine Anziehungskraft 
besonderer Art ausüben. Denn zufolge der eben aufgeführten Gesichts- 
punkte erscheint die Papyruskonservierung gewissermaBen als eine re- 
stauratorische Urbeschäftigung. Freilich darf hier Urbeschäftigung nicht 
gleichgesetzt werden mit primitiver Arbeit. Denn die je nach Beschaffen- 
heïit des Objektes im einzelnen Falle sich ergebenden Varianten des in 
seiner grundsätzlichen Gliederung zunächst so einfach erscheinenden 
Arbeitsaufbaues kônnen auch gro$e Schwierigkeiten bereiten, und nicht 
gering sind oft die Wagnisse, die von dem Konservierenden eingegangen 
und bestanden werden müssen, bis das erstrebte Ziel erreicht ist. Und 
etwas von klassischem Glanz wird der Papyruskonservierung wahrschein- 
lich auch dann noch verbleïben, wenn in diesem Bereich ebenfalls einmal 
auf modernsten technischen Errungenschaften beruhende Wege mit 
Erfolg beschritten werden sollten”. 

Wichtiger fast noch scheint mir das zu sein, das ein Vers, ein Vier- 
zeiler Stefan Georges, so wundervoll als Maxime auch für die geistige 
Eïnstellung des Restaurators unter dem Titel ,Erzieher” verkündet 
hat. Die vorsichtige Beherrschung aller technischen Môpglichkeiten als 
Selbstverständlichkeit vorausgesetzt, hat als vornehmstes Gebot für den 
Restaurator zu gelten, daB er nach Erkennen aller Krankheïtssymptome 
des zu behandelnden Objektes gleich einem guten Arzt das Wissen um 
die therapeutischen MafBnahmen aus dem unbedingten Glauben 
an die absolute Richtigkeit seiner Diagnose schôpft, bevor seine heilen- 
den Hände sich anschicken, Unwiderrufliches einzuleiten und zu vollen- 
den; denn Ehrfurcht vor der Einmaligkeit eines jeden, auch des gering- 
Sten Objektes, das ja immer Abglanz gelebter Gegenwart und damit 
Geschichte, Kulturdokument im hôchsten Sinne als unmittelbares Zeugnis 
gelebten Lebens darstellt, steht als tiefste Verantwortung und Verpflich- 
tung über dem Schaffen des Restaurators als eines Bewahrers, Erhalters 
und Erweckers zu neuem Leben. 


Die alie Bahn führt nicht zum Ziel. Versuchen wir! 

Eins, zwei schlug fehl! Nun lafit uns noch ein Drittes schen! 
»Du darfst nur tun, wenn du im tiefsien glaubst du weift — — — 
In deinem Amie ist versuchen Freveltat”. 
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